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        Prologue
      

      
        — Pardon ?

        Briana Harper n’avait pas pu s’empêcher de réagir. Pas possible, elle avait mal entendu !

        — Nous allons organiser le mariage de Missy Kline et Ian Lawson ? La célèbre Missy Kline et le non moins réputé Ian Lawson ?

        Natalie, son associée à l’agence, leva les yeux de sa tablette, de toute évidence agacée par cette intervention intempestive.

        — Oui, ce sont bien eux, confirma-t-elle d’un ton sec. Et je ne vois pas ce qu’il y a d’extraordinaire. Ce n’est pas la première fois que nous prenons en charge une cérémonie pour des célébrités.

        Bree secoua la tête puis se pencha sur sa propre tablette, l’air absent.

        — Je suis juste surprise, c’est tout…

        Non, ce n’était pas tout, mais elle ne comptait pas expliquer à ses meilleures amies et collaboratrices en quoi la nouvelle la chiffonnait : l’une des règles les plus importantes de From This Moment consistait à rester professionnelle en toutes circonstances, non ? Que quelqu’un renverse malencontreusement le gâteau des mariés, qu’un invité prenne la parole au moment de la redoutable demande « Si quelqu’un a une raison de s’opposer à ce mariage… » — ou que le futur marié soit votre ancien petit ami !

        Ce qui était le cas de Bree…

        Par conséquent, autant ne rien dire.

        — Ils sont en couverture de tous les magazines, renchérit Gretchen. Comment as-tu pu les manquer ? Apparemment, elle est aussi enceinte.

        — Je dois être distraite aujourd’hui, marmonna soudain Bree d’une voix mal assurée.

        Enceinte ! La reine de la pop toujours vêtue de T-shirts qui lui recouvraient à peine le ventre allait donc porter le bébé d’Ian… Bree retint un soupir. Impossible de dire pourquoi mais la nouvelle la contrariait énormément. Mais surtout : comment avait-elle pu ignorer ce que tout le monde semblait savoir ?

        En levant les yeux, Bree vit Natalie rejeter sa crinière châtain foncé derrière ses épaules et poursuivre le debriefing. Quand son associée était concentrée sur son travail, les plaisanteries n’étaient pas de mise et encore moins les drames personnels.

        Chaque lundi, elle et ses trois associées de From This Moment — Natalie, Amelia et Gretchen — se réunissaient pour discuter de leurs nouveaux clients, régler d’éventuels problèmes et établir un compte rendu de la cérémonie organisée par leurs soins le week-end précédent.

        Spécialisée dans l’organisation des mariages, l’agence les prenait en charge de A à Z, qu’il s’agisse de célébrer l’union de couples anonymes ou célèbres. C’était un rêve commun, qu’elles nourrissaient depuis la fac. Résultat : en l’espace de six ans, elles étaient devenues des femmes d’affaires réputées à Nashville.

        Elles assuraient des prestations parfaites. Aucune requête, aussi complexe soit-elle, ne les avait jamais prises en défaut. C’était là-dessus qu’elles avaient fondé leur réputation, ainsi que sur une politique de stricte confidentialité.

        Bree hocha la tête. Natalie avait raison : elles étaient habituées à orchestrer les noces des people et Missy Kline représentait juste un trophée supplémentaire à leur tableau de chasse. D’ailleurs, cette Missy ne l’intéressait pas. Elle était en revanche bien plus intéressée par le futur marié, le producteur de musique et propriétaire du label SpinTrax, Ian Lawson.

        Car, autrefois, Ian avait été le centre de sa vie…

        Bree sentit son cœur se serrer. Elle et Ian s’étaient rencontrés à la Belmont University, à Nashville, et avaient été inséparables pendant plus d’un an. A l’époque, il se produisait dans les bars et, avec ses cheveux longs, son regard langoureux et son sourire charmeur, il la faisait immanquablement craquer. Ce qu’il pouvait être sexy ! Et quand il jouait et chantait juste pour elle, elle était au paradis. Et puis soudain, il avait cessé son activité de musicien et tout était parti en vrille…

        Elle aurait bien laissé son esprit divaguer encore un instant mais une voix la tira de ses pensées.

        — Bree ?

        Elle releva vivement la tête et découvrit le regard de ses trois amies braqué sur elle. Oups, elle avait sûrement manqué quelque chose…

        — Oui, Nat ?

        — Je viens de te demander si tu serais libre jeudi pour réaliser les portraits de Missy et Ian, mais aussi d’assurer le dîner de répétition pour le mariage des Conner, vendredi.

        Cette fois, ce fut à Bree de lancer un regard étonné.

        — Pourquoi est-ce que je ne serais pas de retour ? Il ne me faut que quelques heures pour cette séance de photos.

        — La future mariée tient à ce que cela ait lieu dans le chalet de son fiancé, c’est-à-dire à Gatlinburg, précisa Amelia.

        Bree hocha la tête. Mais oui, effectivement, il y avait ce fameux chalet. Voilà un détail qu’elle avait complètement oublié !

        — Pas de problème.

        — Dans ce cas, c’est parfait, enchaîna Natalie en tapotant sur sa tablette. Je t’envoie l’adresse. Il faut que tu y sois à midi.

        Bree secoua la tête. Et voilà, l’affaire était réglée ! Avec Natalie, il était difficile de revenir sur une décision. Elle devrait donc affronter l’homme qui hantait ses pensées et ses nuits depuis neuf ans.

        Ainsi que sa future épouse.

      

    


    
      
      

      
        - 1 -
      

      
        — Ça s’annonce mal.

        Ian agrippa le volant de toutes ses forces. Comme si l’univers venait d’entendre sa prémonition, il sentit soudain sa Cadillac faire une embardée sur une plaque de verglas. Il redressa bien vite la barre et revint au milieu de la voie, s’éloignant du fossé qui la bordait. Ouf, il était moins une ! Les mains serrées sur le volant en cuir, il jura dans sa barbe. Heureusement que son assistante lui avait conseillé de partir de si bonne heure, ce matin. Deux heures de plus, et cette escapade n’aurait pas été possible.

        Les flocons tombaient de façon de plus en plus intense, et la neige commençait même à s’accumuler sur le bas-côté. Ian fut bientôt contraint de mettre ses essuie-glaces en marche. Sur la nationale qui menait de Nashville à Gatlinburg, le temps avait brusquement changé et la pluie s’était transformée en neige fondue. Et maintenant qu’il se trouvait au cœur des Smoky Mountains, elle n’était plus du tout fondue, mais tenait bel et bien.

        Et tombait en quantité.

        Formidable.

        Arrivé au sommet de la pente qui menait à la bourgade où se dressait son chalet, Ian changea de vitesse pour amorcer plus lentement la descente. Quelques instants plus tard, il atteignait l’allée de sa maison. Il s’engouffra alors dans le garage. Enfin !

        Se saisissant de son bagage, il sortit de la voiture puis se dirigea vers la porte afin d’appuyer sur le bouton qui allait la refermer. Cependant, il continuait à fixer la neige qui ne cessait de tomber…

        Ian secoua la tête. Il aurait dû s’y attendre : c’était juste une mésaventure de plus venant s’ajouter à la série de difficultés qui avaient jalonné sa vie ces derniers mois. Sans doute aurait-il dû les considérer comme autant d’heureux événements. Seulement, il ne pouvait pas s’empêcher de se sentir piégé par les circonstances. Et ce fichu temps n’arrangeait rien à l’affaire !

        A vrai dire, il ne venait jamais à Gatlinburg en janvier ou en février. Et pour cause : la météo était bien trop imprévisible à cette période de l’année. Posséder un chalet juché en haut de la montagne constituait un grand privilège, dont on ne pouvait néanmoins profiter que si on pouvait atteindre les hauteurs enneigées. En toute honnêteté, il ne se serait jamais retrouvé ici si Missy n’avait pas insisté pour que les portraits du mariage soient pris dans le chalet. Mais il avait accepté, encore qu’il ne comprenait toujours pas pourquoi.

        Ian posa son sac sur le comptoir en marbre de la cuisine et regarda par la baie vitrée la vallée en contrebas : c’était déjà un océan de neige… A ce rythme, les quelques centimètres qui, pour l’instant, recouvraient le sol allaient rapidement devenir bien plus importants. « Pas d’amoncellements majeurs », avait indiqué le commentateur aux informations, la veille. Tu parles ! Comment Missy pourrait-elle venir jusque-là, dans sa petite Jaguar ?

        Et la photographe ? Dieu seul savait quelle sorte de voiture elle possédait.

        Heureusement, le chalet avait été approvisionné par Rick et Patty, les gardiens. Le couple vivait un peu plus bas et entretenait le jardin ainsi que la maison. Avant chaque séjour, Ian leur téléphonait pour les prévenir de sa venue et leur dresser la liste de ce qu’il souhaitait trouver à son arrivée.

        Parfois, Patty achetait un petit extra. Et, en l’occurrence, il venait de découvrir une bouteille de champagne dans le réfrigérateur ainsi que deux flûtes près d’un vase de fleurs : c’était sa manière à elle de le féliciter pour sa future union.

        Cela dit, elle ne savait vraisemblablement pas que sa future épouse était enceinte de huit semaines, même si la nouvelle figurait à la une de tous les tabloïds. Et pour cause, Missy avait aussitôt transmis l’information à ses deux millions de fans sur Facebook.

        Ian ne put s’empêcher de sourire. Patty devait être une des rares résidentes des Etats-Unis à ignorer l’événement !

        Quoi qu’il en soit, ils allaient se marier en mars et c’était une agence de Nashville, choisie par Missy, qui s’occuperait de tout. A vrai dire, il n’avait pas été tenu au courant des détails. A sa demande d’ailleurs, puisqu’il était submergé de travail : Missy avait donc eu carte blanche pour organiser la cérémonie selon ses désirs. Après tout, c’était son grand jour.

        Ian se passa une main dans les cheveux. En vérité, lui-même n’était pas certain d’avoir assimilé tous les événements qui s’étaient récemment succédé dans sa vie, mais il ne désespérait pas d’y arriver !

        Tout ce qu’il souhaitait, c’était que son bébé naisse dans une famille heureuse et aimante. Et à cette fin, il était prêt à faire bien des efforts durant les sept prochains mois. Oh ! il était bien conscient que la partie n’était pas gagnée d’avance : Missy n’était pas une femme facile. Elle était exigeante, capricieuse et habituée à ce que son entourage lui répète constamment qu’elle était merveilleuse.

        Ian retint un soupir. Missy et lui ne formaient pas un couple d’amoureux modèle mais il commençait à penser que l’amour était un mythe. Tout mariage demandait un peu de bonne volonté pour pouvoir fonctionner, non ? Inutile de se mentir : leur situation n’était certes pas idéale. Toutefois, ils allaient se marier et Missy mettrait au monde son enfant dans un foyer uni.

        Ian n’espérait donc qu’une chose : que ce week-end romantique soit propice à l’éveil des sentiments. Après tout, de nombreux hommes n’auraient-ils pas rêvé d’épouser Missy Kline ? Sa voix sensuelle et son corps de déesse lui avaient permis de caracoler en haut des ventes de disques ces deux dernières années. Du coup, elle était devenue la star de SpinTrax, sa maison de production.

        Du moins jusqu’à récemment. Le dernier album de Missy n’avait pas remporté le succès des précédents, encore que cela ne semblait pas la troubler. Sans doute parce qu’elle avait d’autres projets en tête. Quoi qu’il en soit, son manager avait déjà vendu l’exclusivité des photos du mariage à un magazine et l’événement serait retransmis sur une chaîne de télévision.

        Ian retint un soupir. Le tout allait largement porter atteinte à leur vie privée, bien sûr, et cette perspective ne le réjouissait guère. Seulement, Missy avait le sens des affaires. De fait, dès l’annonce de leur prochaine union, sa dernière chanson avait été écoutée des milliers de fois sur Internet. Bref, sur le plan professionnel, il ne pouvait en aucun cas se plaindre d’elle. En revanche, s’il voulait être honnête avec lui-même, il n’était pas particulièrement excité à l’idée de l’épouser…

        Ian jeta un œil par la fenêtre. Missy et lui allaient donc se faire photographier en mariés et renvoyer au monde entier l’image d’un couple puissant et heureux. Ensuite, ils passeraient le week-end ensemble pour que cette mise en scène devienne réalité. Un bon feu crépitant dans la cheminée, des vues à couper le souffle, des chocolats chauds qu’ils siroteraient sur la terrasse, blottis l’un contre l’autre sous une couverture : pourvu que tous ces éléments allument une petite étincelle romantique dans leur vie de couple.

        Toutefois, vu la météo, le projet n’avait pas toutes les chances de se concrétiser. Certes, Missy avait affirmé que la neige était romantique, mais il se pouvait tout à fait qu’elle ait depuis changé d’avis…

        Les sourcils froncés, Ian sortit sur le pas de la porte pour évaluer la situation à l’extérieur. La neige s’épaississait et recouvrait désormais de blanc l’herbe et la route. On ne voyait plus les pierres de l’allée, ni la couche de verglas en dessous. Il n’y avait plus grand-chose à faire, hélas…

        Soudain, Ian crut apercevoir quelque chose. Mais oui ! Un petit 4x4 venait de s’engager dans l’allée et se dirigeait maintenant vers lui. Ce devait forcément être la photographe. Tout espoir n’était peut-être pas perdu : si elle avait pu venir jusqu’ici de Nashville, il n’était pas exclu que Missy arrive sous peu. Au moins, cela prouvait que les routes n’avaient pas encore été fermées.

        Le véhicule s’arrêta au bas des marches qui menaient à la terrasse et Ian afficha tout de suite un immense sourire. Puisqu’il allait devoir jouer un numéro digne d’un oscar, autant commencer sans tarder ! Il descendit avec précaution les marches afin d’accueillir la voyageuse et de l’aider à porter son matériel.

        Ian vit alors une jeune femme vêtue d’un jean et d’un pull à col roulé moulant sortir de la voiture, avant d’enfiler une polaire. La pauvre… Elle était habillée pour une journée tranquille de janvier à Nashville, pas pour une expédition à la montagne ! De toute évidence, elle avait été surprise par la neige, elle aussi, puisqu’elle ne portait ni manteau, ni gants, ni écharpe. Quant à ses Converse rouges, elles risquaient de glisser sur la glace comme sur une patinoire…

        Au moins, elle portait une casquette, sous laquelle sa longue chevelure blonde cascadait jusque sur ses épaules. Elle avait par ailleurs de grandes lunettes de soleil. Du coup, il apercevait à peine son visage. Pourtant, celui-ci lui sembla curieusement familier… Impossible de dire pourquoi !

        Le temps de refermer la porte du 4x4 et de retirer ses lunettes, puis la jeune femme lança :

        — Salut, Ian !

        Ian était sonné comme s’il venait de recevoir un coup de poing en pleine tête. Ce visage, cette voix… Pas possible, il devait avoir une hallucination. En une seconde, mille souvenirs lui revinrent en mémoire. Bon sang, c’était Bree, Briana Harper, son amour de fac ! Celle qui l’incitait parfois à sécher les cours à cause de son corps si harmonieux et de son esprit aventureux. Celle aussi qui l’avait laissé tomber au pire moment de sa vie.

        Il déglutit difficilement. A vrai dire, il avait du mal à croire ce qu’il était en train de vivre.

        — Bree ? Ça alors… Je ne savais pas que tu… enfin, que tu serais…

        Elle lui sourit et hocha la tête. Pas de doute, elle était tendue. Manifestement, ces retrouvailles n’étaient pas faciles pour elle non plus. Oui, décidément, elle semblait toute raide…

        Ian se sentit frémir. A l’époque de leur relation, il aurait bondi vers elle pour lui faire un massage. Néanmoins, s’il voulait en faire autant là tout de suite, il y avait peu de chance qu’un tel geste l’amène à se détendre.

        — Tu savais que j’allais venir ? demanda-t-elle.

        — Euh, non… C’est Missy qui s’est occupée de tout, et elle ne m’avait pas précisé ton nom.

        — Je sais, j’aurais dû dire quelque chose. Seulement, je ne voulais pas créer de difficultés. Je n’ai donc pas averti mes associées que nous nous sommes connus autrefois, toi et moi.

        Ian haussa un sourcil. Connus ? Certes, on pouvait employer cet euphémisme… Mais la vérité était qu’ils avaient échangé mille caresses fiévreuses et érotiques par le passé !

        Maintenant qu’il était revenu de sa surprise, il pouvait laisser un regard curieux courir sur ses courbes jadis si familières. Elles étaient un peu plus voluptueuses qu’avant, mais à l’époque ils sortaient tout juste de l’adolescence ; Bree était désormais une femme épanouie. Et son jean semblait cousu directement sur son corps !

        — Est-ce que ça te pose problème ? enchaîna-t-elle. Pour ma part, je suis ici en tant que professionnelle et ça ne change rien à mon travail. Ta fiancée n’est pas obligée de savoir que nous nous sommes connus dans notre jeunesse, si tu préfères ne pas la mettre au courant.

        — Oui, c’est sans doute préférable, acquiesça-t-il.

        Et pour cause. Même si Missy prétendait avoir peu de rivales, elle était paradoxalement d’une jalousie féroce. Elle avait souvent fait les gros titres des journaux pour s’être bagarrée dans des clubs. Elle avait même arraché les extensions capillaires d’une supposée rivale pour la simple raison que celle-ci avait osé s’adresser à son petit ami de l’époque, au cours d’une soirée de promotion à Las Vegas.

        Pour sa part, Ian n’avait donné aucune raison à Missy d’être jalouse, mais il savait bien que ces accès de rage pouvaient éclater à tout instant. Pas question que Missy s’en prenne à leur photographe, d’autant qu’il fallait bien réaliser ces clichés afin que le magazine qui avait acheté l’exclusivité puisse les publier. Bref, ils n’avaient pas le temps d’attendre qu’une autre personne vienne remplacer Bree.

        Au même moment, Ian leva les yeux vers le ciel. Enfin… Encore fallait-il que sa fiancée puisse accéder jusqu’ici, car la neige tombait de plus en plus. C’était très impressionnant !

        — Apportons ton matériel à l’intérieur, déclara-t-il.

        Il vit Bree approuver d’un hochement de tête mais, au moment où elle se tourna pour revenir vers sa voiture, son pied glissa… Elle ouvrit alors de grands yeux affolés et tendit les bras pour se rattraper à quelque chose… Ni une, ni deux, il lui évita une chute en la saisissant par la taille et l’attira contre lui dans un même mouvement.

        Instantanément, il laissa l’odeur de Bree envahir ses poumons — une odeur si familière ! Bon sang, il venait de commettre une grossière erreur… Elle n’avait pas changé de parfum. Du coup, les souvenirs de leurs nuits torrides dans sa chambre d’étudiant ou sur la banquette arrière de sa voiture lui revinrent en mémoire. Il sentit son corps se tendre. Pas de doute : le froid ne lui serait d’aucune aide pour endiguer la vague de désir que Bree venait de déclencher en lui.

        Ian baissa les yeux vers elle. Elle était accrochée à lui, les joues un peu rouges et, manifestement, un rien gênée. Durant un bref instant, ses yeux d’un bleu éclatant croisèrent les siens et il sentit un vif courant électrique traverser son corps. Comme autrefois. Non, ce n’était pas possible… Il venait à peine de la retrouver, et déjà il la désirait ! Au temps de leurs amours, elle l’obsédait en permanence quand elle n’était pas dans ses bras.

        Ian détacha son regard du sien pour le poser bien imprudemment sur sa bouche rose vif… Ses lèvres étaient les plus douces, les plus accueillantes qu’il ait jamais embrassées. Oui, embrasser Bree avait été l’un des plaisirs les plus divins de sa vie. Quand il avait dû y renoncer, il avait eu la sensation qu’on lui arrachait sa propre musique…

        Cette pensée le ramena à la réalité. Le temps de s’assurer qu’elle ne risquait plus de tomber, il se détacha d’elle. Pas question de céder à une impulsion fâcheuse et de plaquer sa bouche contre la sienne.

        Prenant pour appui le rétroviseur, Bree recula d’un pas.

        — Merci, dit-elle. C’était très gênant.

        — Ce n’est rien, bredouilla-t-il comme pour lui-même. Il aurait été dommage que tu tombes sur les fesses.

        — Exact, concéda-t-elle en parcourant les alentours du regard.

        Visiblement, elle n’avait guère envie de poser les yeux sur lui.

        — Ton matériel est dans le coffre ? enchaîna Ian.

        — Oui, répondit-elle bien vite.

        De toute évidence, Bree était soulagée qu’il change de sujet. Effectivement, c’était la meilleure chose à faire.

        D’un pas prudent, elle se dirigea vers l’arrière de sa Honda. Elle en sortit un grand sac vert ainsi qu’un trépied et d’autres petits sacs noirs.

        Ian prit autant de choses qu’il pouvait et l’escorta jusqu’à l’escalier. Une fois à l’intérieur, il la laissa se concentrer sur son matériel et sortit son smartphone pour s’occuper un peu : lire quelques mails calmerait peut-être ses ardeurs. Il sentait en effet son cœur battre à toute vitesse et son esprit était tout embrouillé.

        Il fronça les sourcils. Aucune femme ne lui avait inspiré une telle réaction depuis… Oui, depuis l’époque où il sortait avec elle. Même la diva sur qui il avait parié la survie de son label ne pouvait rivaliser avec le désir que Bree avait encore le don de faire naître en lui. Oh ! il aurait bien sûr préféré qu’il n’en soit rien. Hélas, c’était impossible.

        Ian secoua la tête.

        Missy aurait une crise cardiaque si elle savait !

        *  *  *

        Bree s’efforçait de se concentrer sur son matériel. Il fallait pourtant se rendre à l’évidence : ses efforts étaient vains. Une heure s’était écoulée sans que la fiancée d’Ian ne se manifeste. Si cette dernière n’arrivait pas dans la demi-heure, il était hautement probable qu’elle ne vienne pas du tout. Elle regarda de nouveau par la fenêtre : comment aurait-elle pu rouler sur ces routes enneigées ? C’était impossible…

        Elle-même avait eu toutes les peines du monde à monter jusqu’ici. Ses pneus avaient dérapé à deux reprises et elle avait senti une boule se former dans sa gorge… Mais ce n’était rien en comparaison de sa « collision » avec Ian.

        Dire qu’ils s’étaient séparés il y a neuf ans. Elle aurait dû s’être remise, non ? Et pourtant… Quand il l’avait serrée contre son torse toujours aussi impressionnant et qu’elle avait croisé son regard vert foncé dans lequel elle avait tant de fois plongé, toutes ces années avaient paru s’envoler. Et avec elles, toutes les raisons pour lesquelles elle l’avait quitté. Oui, la douleur, les doutes avaient d’un coup disparu…

        Bree retint un soupir. D’ailleurs, et c’était bien le pire, elle était certaine qu’il avait éprouvé les mêmes impressions : l’espace d’une seconde, elle avait vu clairement l’étincelle du désir briller dans ses yeux, sans compter ce petit sourire qui lui était venu spontanément au coin des lèvres. Puis il avait vite détourné la tête et l’avait gentiment relâchée. Elle avait alors songé qu’elle était folle d’avoir accepté cette mission. Absolument folle.

        Allons, ils ne s’étaient pas vus depuis des années. Après tout, c’était peut-être normal… Lorsqu’elle regarderait Ian derrière son objectif, tout se passerait bien. Elle avait en effet besoin de la sécurité que lui procurait son appareil-photo pour affronter le monde, comme s’il avait le pouvoir de la protéger.

        Pourvu que cela vaille aussi pour Ian !

        Ce qui ne l’empêchait pas de l’observer à la dérobée. Vêtu d’un pull en cachemire noir qui épousait parfaitement sa musculature, il tapait sur le clavier de son portable. Il était de profil, et son pantalon en flanelle gris soulignait parfaitement la courbe de ses fesses…

        Ah non, ce n’était pas le moment de craquer ! Bree reporta immédiatement les yeux sur son matériel : elle devait à tout prix s’en tenir à son travail pour surmonter son trouble. Il s’agissait juste d’une attirance stupide. Avec une part de nostalgie et de jalousie, d’ailleurs. Ce n’était pas comme si leur relation s’était bien terminée ! Si leur couple n’avait pas fonctionné, c’était pour de nombreuses raisons qui l’avaient conduite à rompre. Il était donc foncièrement vain de fantasmer sur une liaison à laquelle elle avait renoncé.

        Encore que… Lors des deux derniers mois de leur histoire, Ian avait radicalement changé, il n’était plus la même personne et ne vivait plus que pour ses nouvelles activités. Or, ce qui l’avait attirée chez lui, au départ, c’était qu’il était tout l’opposé de son père, Doug, un bourreau de travail patenté.

        Bree retint un soupir. Elle l’avait vu consacrer chaque minute de sa vie à son entreprise de construction, qui était par ailleurs très prospère. On lui devait presque la moitié de Nashville, ce qui lui avait rapporté une fortune. Il n’empêche : pendant toute son enfance, elle s’était retrouvée seule chaque soir à la maison, en compagnie de la gouvernante. Et pour cause : sa mère avait comblé le vide de son existence par des voyages dans le monde entier.

        Bree sentit son cœur se serrer. C’était là une existence malheureuse qu’elle ne souhaitait absolument pas reproduire en tant qu’adulte. Aussi, elle avait toujours rêvé de vivre avec un homme qui rentrerait tous les jours à la maison, un partenaire qui serait plus intéressé par la vie que par le travail, et pour qui la famille et l’amour auraient davantage d’importance que l’argent et les affaires. En rencontrant un musicien sentimental, elle avait pensé avoir trouvé la perle rare.

        Ian représentait en effet tout ce qu’elle désirait. D’ailleurs, il était vraiment doué pour la musique… Enfin, jusqu’à ce qu’il arrête d’en jouer et abandonne ses études pour travailler dans une société de production de disques. Soudain, il n’avait plus pensé qu’à son poste.

        Bree avait alors eu la terrible impression de se retrouver avec un clone de son père du jour au lendemain ! Inutile de se mentir : elle en avait eu le cœur brisé. Mais finalement tout s’était terminé au mieux puisque Ian était devenu très riche et allait épouser une star de la pop. De son côté, elle était fière de sa carrière et n’attendait plus que l’homme idéal. Par conséquent, cette série de photos n’avait aucune raison de s’annoncer délicate ! Vraiment aucune.

        Alors pourquoi avait-elle l’estomac noué ?

        Bree sursauta quand la voix d’Ian l’arracha brusquement à ses pensées… Il était en train de parler au téléphone. De toute évidence, il ne semblait pas très heureux de ce que son interlocuteur lui disait. C’était sûrement le retard de Missy qui le contrariait. Ouf, quel soulagement : l’espace d’un instant, elle avait cru qu’il avait appelé Natalie et exigé une autre photographe. Ce qui aurait été terriblement gênant ! S’il l’avait fait, elle n’aurait jamais pu revenir à Nashville pour y affronter ses amies…

        — Comment ? lança Ian d’un ton dur qui résonna dans tout le salon. Tu es sûre ? Non, je ne t’en veux pas, bien sûr que non. Ce qui compte, c’est que, le bébé et toi, vous soyez en sécurité. C’est ce qui m’importe le plus… Très bien, nous allons reporter.

        Bree se figea en attendant la fin de la conversation. Heureusement qu’Amelia avait eu la bonne idée de réserver une chambre d’hôtel dans la vallée. Retourner à Nashville par ce temps aurait été une véritable odyssée. Elle regarda par la large baie vitrée qui offrait un panorama imprenable sur la vallée : en l’occurrence, il était entièrement blanc. On ne distinguait ni voiture, ni route, ni végétation. Rien, juste de la neige…

        Soudain, un violent juron la fit sursauter, suivi par un bruit sourd. Elle se retourna vivement. Ian, mâchoires crispées et rouge de colère, s’apprêtait à dire quelque chose. Mais au dernier moment il parut se raviser, glissa les mains dans les poches de son pantalon et prit une profonde inspiration.

        — Elle ne vient pas, annonça-t-il.

        Bree hocha la tête. Ça, elle l’avait compris.

        — Que s’est-il passé ?

        — Les routes sont fermées, on ne laisse passer que les véhicules équipés de chaînes. Et encore, certaines voies ne sont plus praticables. Missy venait d’Atlanta, elle a pu se rendre jusqu’à Maryville mais ne peut pas continuer au-delà.

        Il secoua la tête.

        — J’aurais dû l’attendre pour monter au chalet, ajouta-t-il.

        Elle se mordit la lèvre.

        — Nous pourrons reporter la séance à Nashville, si c’est plus facile, finit-elle par dire.

        Il hocha la tête, les yeux rivés au plancher.

        — C’est sans doute la meilleure solution.

        Bree acquiesça à son tour et commença à ranger son matériel. Inutile de se mentir : plusieurs émotions contradictoires se partageaient son cœur.

        Au fond, elle se réjouissait de ne pas devoir affronter cette belle et célèbre fiancée : elle n’avait pas vraiment envie de prendre les tourtereaux dans des poses intimes, en train de sourire à l’objectif. A bien y réfléchir, elle préférait se mettre sur la touche. De retour à Nashville, elle avouerait la vérité à Natalie : il valait sans doute mieux que quelqu’un d’autre prenne les fiancés en photo et qu’on la dispense de ce mariage. Elle était photographe, pas masochiste !

        En même temps, elle n’avait pas franchement envie de partir. Une fois remontée dans sa voiture, elle avait de grandes chances de ne plus jamais revoir Ian. Or, tout à l’heure, quand il l’avait empêchée de tomber, elle avait ressenti un trouble qu’elle n’avait pas connu depuis une éternité. A quoi bon se voiler la face ? Elle avait envie qu’il la prenne de nouveau dans ses bras, qu’il l’embrasse comme aucun homme n’avait su le faire depuis toutes ces années…

        Avec un soupir, Bree referma la fermeture Eclair de son sac. Au fond, elle était peut-être bel et bien masochiste ! Quelle idée de fantasmer sur son ex alors qu’il allait se marier et devenir papa, alors qu’elle l’avait quitté parce qu’elle n’avait pas supporté de le voir se métamorphoser en un rien de temps et renoncer à ses évidents talents de musicien. Tout ça pour se tuer au travail quatre-vingts heures par semaine dans une maison de production ! D’ailleurs, c’était sûrement encore le cas aujourd’hui. Evidemment, ce label lui rapportait sans doute énormément d’argent. Ian ne devait peut-être plus s’impliquer autant. Toutefois, le fait qu’il se soit accordé une journée pour prendre la pose avec sa fiancée ne signifiait nullement qu’il était guéri.

        Le temps de secouer la tête, Bree se leva et mit le sac qui contenait son appareil-photo sur son épaule. Elle s’apprêtait à en prendre un deuxième quand on frappa à la porte.

        Elle vit Ian la regarder, sourciller, puis aller ouvrir. Un vieil homme vêtu d’une veste épaisse et portant un chapeau se tenait sur le seuil.

        Comme elle n’entendait pas leur conversation de l’endroit où elle se trouvait, elle s’avança vers eux…

        — Vingt centimètres de neige sont déjà tombés, et on en attend encore trente ! Depuis vingt ans que je vis ici, je n’ai jamais vu ça.

        — Serions-nous coincés ici, Rick ?

        Le vieil homme hocha la tête.

        — Je le crains. Heureusement, Patty a rempli le frigo et j’ai ajouté des bûches à la pile. Cela devrait suffire pour deux ou trois jours, jusqu’à ce que vous puissiez regagner Nashville.

        Bree avait beau avoir entendu ce que l’homme venait de dire, elle ne parvenait pas à comprendre tout ce que cela impliquait… Mais, quand Ian referma la porte et se tourna vers elle avec un air de condamné à mort, les pièces du puzzle s’ordonnèrent dans son esprit. Autant être lucide : non seulement Missy ne les rejoindrait pas, mais ils ne pourraient pas repartir. Pire : elle n’avait aucun moyen de regagner la vallée, où l’attendait la chambre d’hôtel réservée par Natalie. Quant au mariage des Conner…

        Sans perdre une seconde, Bree se saisit de la télécommande et alluma la télévision pour mettre une chaîne de météo. Pourvu que le service de météorologie national soit plus au fait que le gardien du chalet ! Une carte du pays s’afficha immédiatement sur l’écran, avec devant une femme moulée dans un tailleur seyant qui désignait les zones problématiques du pays. Quand elle posa le doigt sur les Smoky Mountains, Bree ne put retenir une exclamation.

        — Deux masses nuageuses ont fusionné pour former une tempête et provoquer des chutes de neige inattendues dans cette région. On attend près de quarante centimètres de neige, les routes sont fermées et la police demande à chacun de rester chez soi pour ne pas se mettre en danger. En effet, les forces de l’ordre ont déjà des difficultés à secourir ceux qui envoient des messages de détresse.

        Bree sentit ses jambes flageoler et s’écroula dans le fauteuil juste derrière elle. Elle était coincée ici avec Ian sans savoir pour combien de temps !

        Et le moins que l’on puisse dire, c’était que ce dernier n’avait pas l’air de s’en réjouir, loin de là !
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        Ian se passa fébrilement une main sur le visage. Oh non…

        Plusieurs jours ! Il allait être bloqué plusieurs jours au milieu de cette neige avec Briana Harper ! Qu’avait-il fait pour mériter ça ? Pourquoi le sort s’acharnait-il sur lui depuis quelques mois ? Pour quelles fautes payait-il, nom d’un chien ?

        Les sourcils froncés, il regarda son téléphone où, à l’instar de la neige, les rendez-vous reportés s’amoncelaient. Après avoir accepté le fait qu’il ne pourrait regagner Nashville avant quelque temps, il avait appelé son assistante afin de lui demander de décaler ses rendez-vous.

        Bon, autant positiver : après tout, il avait son ordinateur portable, son smartphone, et le chalet était connecté. Il n’était donc pas tout à fait coupé du monde. Et puis l’endroit était spacieux : avec ses trois niveaux et ses douze pièces, il pouvait leur assurer une certaine intimité. Bree et lui n’allaient pas être « collés » l’un à l’autre et se croiser constamment.

        Depuis la cuisine où il se trouvait, Ian s’accouda sur son siège pour se soulever légèrement et apercevoir Bree, dans le salon. Voilà un bon moment qu’elle était au téléphone. Et, même s’il ne tenait pas particulièrement à écouter ses conversations, il lui était bien difficile d’y échapper. Elle avait appelé une certaine Natalie, puis une Amelia. Elle n’avait parlé jusque-là que de travail. A première vue, elle s’inquiétait de savoir qui se chargerait, à sa place, du mariage prévu le week-end prochain, au cas où elle ne serait pas de retour. Il sentit son cœur battre à toute vitesse. Allait-elle prononcer son nom ?

        Ian prit une grande inspiration. Allons, du calme. Bree lui avait assuré qu’elle n’avait pas mentionné leur liaison à ses associées. Mais à présent qu’elle était coincée avec lui sur ces hauteurs enneigées, elle allait sans doute les en informer ! A moins, bien sûr, qu’il ne soit plus qu’un vague souvenir pour elle, comme ses propres compositions l’étaient désormais pour lui. Si tel était le cas, tant mieux pour elle ! Lui, hélas, n’avait pas été aussi chanceux. Pour être honnête, les souvenirs de Bree le hantaient encore. Absorbé par le tourbillon de son travail, il parvenait parfois à la sortir de son esprit. Mais, dans les moments de calme, le passé hurlait encore en lui.

        Après ses collègues, Bree appela sa mère et lui laissa un message pour la rassurer. Du coup, il n’y avait qu’une personne à qui elle n’avait pas encore téléphoné : son petit ami ou son mari. Elle avait dû enfin trouver celui qui correspondait à ses attentes, aucun doute là-dessus. Il y avait tant d’artistes prometteurs en ce monde : elle n’avait que l’embarras du choix ! A moins qu’elle n’ait grandi et se soit rendu compte qu’un musicien n’était pas le partenaire idéal pour fonder une famille.

        Ian secoua la tête. Mais non, il n’était pas amer !

        Finalement, elle s’entretint avec une femme prénommée Julia, de la Whitman Gallery, et lui annonça qu’elles devraient reporter leur dernier rendez-vous avant l’exposition.

        Ah oui, la Whitman Gallery ! Il s’était déjà rendu dans cette galerie qui ouvrait souvent ses portes aux artistes locaux de Nashville. Peut-être que Bree allait exposer. Ce serait une étape décisive dans sa carrière de photographe. A l’époque de leur relation, elle était très douée pour les photos de paysage et d’architecture. Elle prenait aussi les gens, mais ne leur demandait jamais de poser pour elle. Elle préférait capturer des moments authentiques, c’était ce qu’il l’avait toujours entendue dire.

        Ian ne put s’empêcher d’avoir un sourire amer. En matière d’authenticité, Bree allait être servie avec lui et Missy ! Difficile de faire plus artificiel que leur mascarade. Seulement, comme il l’avait lui-même compris, l’art devait parfois s’effacer pour permettre de payer les factures. Les photos de mariage représentaient sûrement une excellente machine à engranger les dollars. D’ailleurs, tout le commerce qui entourait cet événement s’apparentait selon lui à du racket pur et simple. Il avait cru s’étrangler quand Missy lui avait présenté la facture après avoir réservé à From This Moment : la part consacrée aux seules fleurs comportait presque six chiffres !

        Soudain, lorsque Bree finit par se lever, Ian baissa rapidement les yeux vers son écran en s’efforçant de ne pas la regarder quand elle entra dans la cuisine. Elle ouvrit alors les portes de plusieurs placards et finit par sortir un paquet de café.

        — Il ne fait pas très chaud dans le salon. Est-ce que je peux faire du café pour me réchauffer ? Tu en prendras ?

        — Oui, volontiers. Excellente idée, répondit-il.

        Il avait vidé une Thermos de café pendant le trajet mais, vu les derniers événements, une nouvelle dose de caféine lui ferait le plus grand bien.

        — J’ai besoin de boire chaud quand il fait froid, expliqua Bree en plaçant le filtre dans la cafetière.

        — Nous allons donc avaler des litres de café…

        — J’ai vu qu’il y avait aussi des infusions. J’en prendrai ce soir, pour pouvoir dormir cette nuit.

        Instantanément, Ian repensa à toutes ces nuits où ils étaient restés éveillés, sans avoir besoin de caféine. Combien de cours avait-il manqués parce qu’il avait perdu la notion du temps dans les bras de Bree ?

        Soudain, Ian sentit qu’elle le regardait d’un air curieux…

        Il fronça les sourcils.

        — Qu’y a-t-il ?

        — Je t’ai demandé si tu prenais du lait et du sucre avec ton café ! dit-elle avec un sourire.

        — Oh ! euh… Deux sucres, s’il te plaît.

        — Tu as toujours un faible pour le sucré, à ce que je vois…, fit-elle remarquer en attendant que le café soit prêt.

        Ian hocha la tête. Outre les pizzas et la nourriture chinoise, il mangeait effectivement beaucoup de barres chocolatées et de cookies quand il était étudiant, sans compter les sodas.

        — Aujourd’hui, j’essaie de me limiter à une sucrerie par jour, mon assistante me surveille.

        L’odeur du café emplit bientôt la cuisine et Bree en remplit deux mugs. Elle lui en tendit un avant de se hisser sur un tabouret, de l’autre côté de l’îlot central.

        — Et moi qui t’avais toujours imaginé avec une pâtissière en chef ! enchaîna Bree. Je ne connais pas personnellement Missy, mais je doute qu’elle te prépare souvent des gâteaux.

        — Bien vu ! répondit Ian en éclatant de rire. Je crois d’ailleurs qu’elle n’a jamais allumé un four de sa vie. Il faut dire qu’elle montait déjà sur scène à l’âge de quatorze ans et entamait un tour de chant mondial à dix-sept ans. Ma société a signé avec elle quand elle en avait vingt. Elle est très douée pour captiver son public, mais c’est à peu près tout ce qu’elle sache faire.

        Bree sirota une gorgée de café.

        — J’imagine que, de toute façon, elle ne mange pas de gâteaux car elle doit faire attention à sa ligne.

        — A vrai dire, elle ne mange pas grand-chose…

        Ian secoua la tête. La nourriture représentait un sujet de conflit permanent entre eux. Le coach personnel de Missy l’avait convaincue qu’elle n’avait besoin que de poissons et de légumes. Sans quoi, elle grossirait et deviendrait vite une has been. Quand elle lui avait annoncé qu’elle était enceinte, Ian avait espéré qu’elle ajouterait quelques compléments à son régime quotidien : peine perdue. Comme certaines variétés de poissons étaient interdites en raison de sa grossesse, elle avait décidé de devenir complètement végétarienne au lieu de faire le tri entre ce qui était autorisé et ce qui ne l’était pas. A l’entendre, c’était la seule façon de conserver le ventre plat qu’elle affichait sur la couverture de son dernier album. Allait-elle bien réagir quand son corps finirait par se transformer, ce qui se produirait inévitablement au début du troisième trimestre ? On pouvait en douter…

        Ian leva alors les yeux et entendit Bree déclarer avec un sourire :

        — Je ne serai sans doute jamais une rock star, car j’aime trop manger. D’ailleurs, mes fesses sont là pour le prouver.

        Il haussa les sourcils et se retint de regarder la partie de son corps qu’elle venait de mentionner. Néanmoins, il l’avait trouvée absolument parfaite, tout à l’heure.

        — Je ne vois vraiment pas de quoi tu parles, renchérit-il en s’efforçant de conserver un ton neutre. Tu es superbe.

        Elle lui sourit et Ian la vit rougir puis caler une mèche derrière son oreille.

        — Merci, mais nous savons toi et moi que je n’ai plus le même corps qu’à l’époque de la fac.

        — Dieu merci ! Je ne pense pas que j’aurais eu le cran de draguer une fille aux courbes si dangereuses, à l’époque.

        Bree plissa le nez.

        — Tu étais aussi flatteur, autrefois ?

        — Il me semble que oui. Mais avant ça passait par mes chansons. Alors que maintenant je dois être plus direct. Je n’ai plus le temps de tourner autour du pot.

        Bree plongea son regard perçant dans le sien et Ian sentit une vague de chaleur parcourir ses veines… Que lui arrivait-il ? Il était en train de flirter avec Bree ? Allons, il était fiancé, il allait bientôt être père ! Il devait se concentrer sur sa relation avec Missy, pas sur son passé avec Bree. Comment pouvait-il occulter le fait que celle-ci l’avait rejeté au moment où il touchait le fond ? Qu’ils avaient vécu une fabuleuse histoire d’amour mais qu’elle l’avait malgré tout laissé tomber ?

        Il était impératif qu’il mette de la distance entre eux s’il voulait survivre à ce huis clos. Car, actuellement, il ne savait guère quoi faire. Devait-il l’embrasser ou lui dire sa façon de penser ? Ni l’un, ni l’autre, hélas…

        Ian se passa une main sur le visage. Décidément, Bree avait toujours eu le don de le déstabiliser. Autrefois, cela l’excitait ; désormais, il ressentait juste de la frustration.

        De ce point de vue, il devait remercier Missy. Car avec elle il savait exactement à quoi s’en tenir : elle l’utilisait pour relancer sa carrière. Lorsque les objectifs étaient éteints, ce n’était pas le grand amour entre eux, loin de là. A vrai dire, il n’aurait jamais cru qu’il aurait une telle relation avec la mère de son futur enfant. Mais au moins les règles du jeu étaient bien établies. Ce qui n’était pas le cas avec Bree : difficile de trouver quelqu’un d’aussi imprévisible !

        Ian jeta un dernier coup d’œil à son écran puis referma son ordinateur.

        — Et si je te faisais visiter le chalet ? Comme ça, tu pourras choisir la pièce où tu as envie de t’installer.

        Bree alla alors mettre sa tasse dans l’évier puis le suivit au salon.

        — Ici, c’est la pièce principale. Ma chambre se situe elle aussi au rez-de-chaussée, après l’escalier.

        Il lui désigna ensuite l’escalier et ils montèrent jusqu’au dernier étage.

        — Cet espace compte deux chambres avec salle de bains. Il y en a également une au niveau inférieur, mais je te conseille plutôt de t’installer ici, tu auras plus chaud.

        Ils regagnèrent ensuite le rez-de-chaussée. Là, Ian entraîna Bree vers une pièce spacieuse meublée d’un écran de télévision géant, d’une table de poker, d’un billard, et d’une cheminée.

        — C’est la salle de jeux, dit-il. Il y a aussi un jacuzzi, sur la terrasse. On y accède par cette porte.

        Heureusement, la neige ne s’y était pas encore trop accumulée. Néanmoins, il y aurait des congères de un mètre de haut devant la porte d’entrée dès le lendemain matin !

        Bree regarda attentivement autour d’elle puis se tourna vers lui.

        — Tu possèdes un très beau chalet, Ian. Est-ce que tu arrives à y passer un peu de temps ?

        Ian haussa les épaules. Bien sûr que non, et elle devait d’ailleurs connaître la réponse : voilà des mois qu’il n’était pas venu ici. Sa dernière visite remontait à la mi-septembre, pour être exact… Avant que ce moment de faiblesse avec Missy ne fasse dérailler sa vie.

        — Pas aussi souvent que je le voudrais, répondit-il évasivement. Mais ma mère et mon beau-père y séjournent de temps à autre, tout comme mon demi-frère, sa femme et leurs enfants.

        — Ta mère a donc fini par épouser Ned ?

        Ian hocha la tête. Son père avait demandé le divorce peu de temps après que sa mère était tombée enceinte. Quand il était au lycée, celle-ci avait entretenu une relation sérieuse avec Ned, un homme qui avait lui-même un fils, un peu plus jeune que lui.

        — Oui, ils se sont mariés peu de temps après que tu…

        Il s’interrompit. « Après que tu m’as laissé tomber », s’apprêtait-il à dire. Seulement, il ne pouvait tout de même pas lui adresser un tel reproche alors qu’ils étaient coincés tous les deux dans ce fichu chalet. Inutile de se disputer dès le premier jour !

        Bree pinça la bouche : nul doute qu’elle avait compris ce qu’il allait dire. Toutefois, elle se ressaisit bien vite, retrouva le sourire et enchaîna :

        — Comment vont-ils tous ? Je pense quelquefois à eux et je me demande où ils en sont.

        Ian se surprit soudain à espérer. Cela signifiait-il qu’elle pensait aussi à lui ? Il aurait dû s’en moquer, mais c’était plus fort que lui. D’ailleurs ne l’obsédait-elle pas depuis presque dix ans ? Parfois, il éprouvait de la colère et de l’amertume face à cette situation. Mais, le plus souvent, c’était la déception qui l’emportait.

        — Ned va bientôt prendre sa retraite, et ma mère essaie de trouver de nouvelles activités pour éviter de l’avoir sur le dos toute la journée ! lança-t-il d’un ton amusé. Jay et sa femme viennent d’avoir leur deuxième enfant. Ils sont tous formidables, mais je ne les ai pas vus depuis un certain temps. Le travail m’accapare complètement.

        Bree hocha alors la tête et se dirigea vers l’escalier.

        — On dirait mon père.

        Ian fronça les sourcils. Il y avait comme une pointe de mécontentement dans sa voix. Apparemment, elle n’avait toujours pas résolu ses conflits avec son père… Dans son souvenir, Doug Harper était enchaîné à son bureau vingt-quatre heures par jour quand Bree et lui étaient à l’université. D’ailleurs, il le tenait en partie responsable de leur rupture.

        — Comment vont tes parents ? demanda-t-il à son tour.

        Elle le regarda du haut de l’escalier.

        — Mon père se remet d’un pontage après sa deuxième crise cardiaque en cinq ans, lui annonça-t-elle.

        Aussitôt, Ian sentit son cœur se serrer : ne l’avait-elle pas accusé d’être devenu un bourreau de travail comme son père ? Il essayait pourtant de ne pas travailler plus de dix-huit heures par jour. Mais cette différence comptait vraisemblablement bien peu aux yeux de Bree. Ou à ceux d’un cardiologue…

        — Et sa convalescence se passe bien ?

        — Oh oui ! Il a trop de choses à faire pour mourir ! Mais les médecins veulent qu’il change de rythme et transmette la gestion de l’entreprise à son associé.

        A ces mots, elle éclata de rire avant d’ajouter :

        — A mon avis, c’est précisément ça qui le tuera ! Tout comme le régime que les spécialistes essaient de lui imposer.

        Ian tira nerveusement sur le col de son pull, qui le gênait tout à coup. Il pensa à tout le sucre, le café et le whisky qu’il ingérait constamment : tout ça ne devait sûrement pas figurer dans les recommandations diététiques des médecins.

        — Je suis content qu’il aille bien, aujourd’hui. Est-ce qu’il s’est déjà remis au travail ?

        — Evidemment ! s’exclama Bree. A la minute où le médecin l’y a autorisé ! Et d’ailleurs je le soupçonne d’avoir consulté ses mails depuis la maison et donné aussi des coups de téléphone professionnels dès son retour de l’hôpital. Mes parents ont divorcé l’année dernière. Depuis, il prétend qu’il a du mal à rester tout seul à la maison avec la gouvernante. Un comble quand je pense que c’est ce que j’ai enduré pendant toute mon enfance ! Mais, les affaires, c’est toute sa vie ! Il leur a sacrifié sa famille, sa santé, il ne faudrait tout de même pas qu’il perde maintenant sa si précieuse entreprise. C’est tout ce qui lui reste. Tu serais bien avisé de tirer des leçons de ses erreurs.

        *  *  *

        Bree se mordit la langue : ces derniers mots lui avaient échappé. Quelle idiote ! Pourquoi avait-elle dit ça ? Ce n’était ni encourageant, ni poli. Et, de toute manière, la vie que menait Ian ne la regardait pas. Hélas, ça avait été plus fort qu’elle : s’il voulait fonder une famille, il devait savoir quel était le prix à payer quand on était un bourreau de travail et ce qu’une telle existence représentait pour un enfant.

        Ian fronça les sourcils et posa son mug sur le comptoir.

        — Qu’est-ce que tu veux dire par là, au juste ? demanda-t-il d’un ton sec.

        Bree prit une profonde inspiration et haussa les épaules.

        — Tu sais mieux que moi le nombre d’heures que tu consacres à ton travail, Ian. Ce doit être pire encore qu’à l’époque où nous étions à la fac. Tu me laissais toute seule, soir après soir. Tu avais même fini par oublier mon anniversaire, c’est dire !

        A ces mots, Ian croisa les bras tandis qu’elle redescendait lentement les marches, comme un automate.

        — Tu m’en veux toujours d’avoir oublié ton anniversaire ? Je t’ai pourtant présenté des excuses au moins vingt fois.

        — Mon père aussi. Il s’excusait et m’achetait un cadeau qui coûtait très cher pour se faire pardonner, et puis il recommençait l’année suivante. C’est précisément ce que j’essaie de te faire entendre, Ian : tu peux te tuer au travail, comme mon père… C’était son choix et c’est le tien aujourd’hui… Mais les choses vont changer pour toi car on ne peut pas travailler aussi dur quand on a un enfant. Il ne comprendra pas pourquoi tu es toujours absent.

        — Depuis quand connais-tu la vie que je mène, Bree ? Il y a neuf ans que tu en es sortie ! asséna-t-il durement.

        A ces mots, Bree plaqua les mains sur ses hanches. Elle avait appréhendé ce moment depuis qu’elle avait appris qu’elle allait revoir Ian. La présence de sa fiancée lui aurait sans doute permis de contrôler ses vieilles rancœurs, mais ce tête-à-tête les exacerbait. Pas de doute : l’heure semblait venue de régler leurs comptes…

        — Combien de temps t’a-t-il fallu pour te rendre compte que j’étais partie ? Une semaine ? Deux ?

        Ian serra les mâchoires, s’efforçant visiblement de garder son sang-froid.

        — Je m’en suis aperçu, Bree, je te rassure. Oui, j’ai vite compris que la femme par qui je pensais être aimé et que j’aimais éperdument m’avait tourné le dos alors que je traversais une des périodes les plus difficiles de ma vie.

        Bree ne put retenir un petit cri outré.

        — Ce n’est pas moi qui t’ai tourné le dos, Ian ! C’est toi qui as changé radicalement ton mode de vie et qui m’as exclue de ton existence. Il n’y avait plus que cette société de production qui comptait, tu n’avais plus de temps pour moi. Tu en as oublié mon anniversaire. Tu m’as laissée tomber sur une piste de danse, je t’ai attendu plus d’une fois au restaurant, pour rien… Je ne vois pas en quoi mon départ a pu te perturber !

        — Et toi, bien sûr, c’est à moi que tu pensais en partant ! Si j’ai « changé radicalement », c’est parce que je luttais pour me faire une place au soleil, Bree. Tu n’as jamais compris la chance que tu avais. Tu étais très douée pour la photo et tu savais que tu réussirais dans ce domaine. Moi, j’ai dû regarder la triste vérité en face et admettre que ma musique ne serait jamais assez bonne pour me permettre d’en vivre. As-tu la moindre idée de la souffrance que j’ai endurée quand mon conseiller d’orientation m’a ouvert les yeux ?

        Bree sentit un frisson la parcourir des pieds à la tête, elle aurait aimé se glisser dans un trou de souris et ne jamais en sortir… Certes, elle s’était bien doutée que le verdict avait été difficile à accepter pour Ian. Seulement, il ne lui en avait jamais parlé. Telle une locomotive lancée à toute vapeur, il avait changé de rails et continué sa course. Il s’était mis à travailler pour ce maudit label, avait arrêté ses études et foncé à tombeau ouvert.

        — Comment aurais-je pu savoir ce que tu ressentais, Ian, puisque tu ne voulais pas en discuter avec moi ? Tu refusais de partager tes émotions. Tu les réservais pour tes chansons et, quand tu as cessé d’en écrire, tu t’es refermé sur toi-même et tu t’es noyé dans le travail, sans explication.

        Elle vit soudain les épaules d’Ian s’affaisser, comme si la tension qui l’habitait s’évanouissait un peu. Là, il secoua la tête d’un air abattu. Le pauvre, il lui faisait tellement de peine…

        — Je n’ai jamais eu l’intention de t’exclure de ma vie, Bree. Seulement, j’étais incapable de te parler de cette terrible désillusion, c’est vrai… Je ne savais pas comment gérer ce qui m’arrivait.

        — J’avais l’impression de te perdre peu à peu, renchérit-elle d’un ton morne. La sensation que tu me glissais entre les doigts, comme du sable. Au début, j’ai cru que ton travail au sein de cette maison de production nous permettrait de nous reconstruire, mais c’est tout le contraire qui s’est produit. Tu as quitté la fac, le campus, tu ne répondais plus à mes appels… L’Ian que j’aimais avait disparu. Tu étais distrait, jamais disponible… J’ai eu le sentiment de ne plus compter pour toi.

        Ian passa nerveusement une main dans ses mèches noires.

        — C’est vrai, concéda-t-il, je me suis jeté à corps perdu dans le travail car je voulais réussir ma vie, coûte que coûte. Certes, il fallait que je tire un trait sur mon rêve de devenir musicien, mais au moins mon poste au sein de ce label me permettait de conserver un lien avec le domaine musical.

        Il marqua une pause et poursuivit :

        — Ce n’est pas facile de s’y faire une place, tu sais. Oui, j’ai travaillé de longues heures, mais c’était ce qu’on exigeait de moi. C’était par un de mes profs que j’avais obtenu ce job, je ne pouvais pas le décevoir, d’autant plus qu’il y avait toute une file d’étudiants qui attendaient mon premier faux pas pour me remplacer. Alors je me suis battu, j’ai mis toute mon énergie dans cette nouvelle fonction, celle qu’autrefois je consacrais à la musique. Et j’ai réussi ! Je suis parvenu à gravir tous les échelons et j’ai pu lancer mon propre label à vingt-six ans !

        Bree hocha la tête. Effectivement, ce joli parcours n’avait pas dû être une partie de plaisir.

        — Tu dois être fier de toi.

        Il haussa les épaules.

        — Effectivement, la route n’a pas été facile, mais j’y suis arrivé. Bien sûr, tout aurait été plus simple si tu avais été à mes côtés.

        — Tu te trompes, Ian : je t’aurais distrait, voilà ce que j’aurais fait. Tu ne serais pas arrivé là où tu en es aujourd’hui avec une femme comme moi qui aurait constamment cherché à prendre beaucoup de ton temps !

        Brusquement, Bree se sentit frappée par un éclair de lucidité. Allons, elle devait cesser cette surenchère ! Cette discussion était allée trop loin !

        Du coup, elle ajouta d’un timbre plus cordial :

        — Les choses ont tourné au mieux pour toi, non ? Tu as ton label, ta fiancée, un bébé en cours… La vie t’a finalement récompensé.

        Ian plissa les yeux et s’avança d’un pas vers elle.

        — C’est vraiment ce que tu penses ? questionna-t-il d’une voix rauque. Tu n’as pas regretté la façon dont ça s’était terminé entre nous ?

        Bree ne put s’empêcher de sursauter. En voilà, une réponse surprenante ! Les sourcils froncés, elle recula et se heurta la tête contre l’une des poutres qui soutenaient le chalet.

        — Non, je pense réellement ce que je viens de dire, maintint-elle. Parfois, les séparations sont difficiles mais nécessaires, et on se reconstruit ensuite. Tu mènes une vie heureuse maintenant, non ?

        — Si on en croit les magazines, j’imagine que oui. Et j’ai bien conscience que je devrais l’être : je vais épouser la femme la plus sexy de la terre, nous allons avoir un magnifique bébé et mon label marche mieux que jamais.

        Bree fit une petite moue. Vu son air amer, Ian n’était manifestement pas heureux du tout. Quel dommage, vraiment… Dire qu’autrefois elle ne souhaitait que son bonheur.

        — Quel est le problème, alors ? demanda-t-elle.

        Ian se rapprocha un peu plus d’elle, la surplombant de toute sa hauteur.

        — Le problème ? répéta-t-il.

        Et un petit rire triste lui échappa.

        — D’une part, je ne suis pas amoureux de Missy. D’ailleurs, elle ne m’attire même pas. C’est une longue et sordide histoire avec laquelle je ne t’ennuierai pas, mais en gros c’est une femme égoïste et gâtée qui se fiche éperdument de moi, sauf lorsqu’il y a des appareils photo ou des caméras dans les parages. D’autre part, je n’aurais pas pu choisir pire partenaire pour fonder une famille. J’ai déjà commencé à chercher une nourrice, car je sais que c’est elle qui va élever notre enfant.

        A cet instant, Bree regarda Ian se pencher vers elle et plaquer la main sur la poutre, au-dessus de sa tête.

        — Enfin, pour couronner le tout, je me retrouve ici tout seul avec toi, qui m’as aimé autrefois et qui aurais fait une excellente mère et épouse. Toi qui avais le pouvoir de m’exciter rien qu’en me touchant.

        Ian repoussa alors la mèche qui lui barrait le front… Aussitôt, Bree sentit sa respiration se faire haletante. Impossible de ne pas frémir !

        — Toi qui as toujours le pouvoir d’allumer un douloureux désir en moi quand je repense aux nuits d’amour que nous avons connues tous les deux, poursuivit-il.

        Bree retint son souffle. Son beau regard posé sur sa bouche, Ian se mit soudain à lui caresser la joue. Instantanément, elle ferma les yeux, savourant la douceur de ce moment, tandis que les battements de son cœur s’accéléraient… Non, elle ne pouvait pas se permettre de laisser la situation dégénérer ! Au prix d’un effort surhumain, elle rouvrit les yeux au moment où, de son pouce, Ian commençait à effleurer ses lèvres.

        Allait-il l’embrasser ? C’était une mauvaise idée, oui, une très mauvaise idée. Et pourtant, elle en avait tant envie !

        — Et je ne peux pas lutter contre ça ! ajouta Ian.

        Après cet aveu, il recula de quelques pas comme s’il s’était laissé emporter par une force plus puissante que lui.

        Bree se sentit vaciller… Pour se donner une contenance, elle tira nerveusement sur son pull et rejeta ses cheveux en arrière.

        Que lui arrivait-il, nom d’un chien ? Elle avait presque failli succomber au fiancé d’une autre femme. Elle, la photographe de leur mariage ! Le passé qui la liait à Ian importait peu : elle avait faux sur toute la ligne et Natalie l’aurait massacrée si elle avait su.

        Autant être lucide : être sensible aux propos d’Ian était aussi dangereux pour elle que pour lui. Par conséquent, elle reprit d’un ton détaché :

        — Je suis désolée que ta relation soit loin d’être idéale.

        Ian laissa alors son regard courir sur son visage…

        — Oui, moi aussi, finit-il par dire.

        Puis il tourna les talons et disparut dans une autre pièce.
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        — Gretchen, j’ai commis une grave erreur !

        Bree se mordit la lèvre. Après cet échange avec Ian, elle s’était rapidement réfugiée dans sa chambre pour retrouver son espace vital, faire le vide dans sa tête et respirer un autre air. Un air qui ne soit pas chargé des effluves du parfum d’Ian !

        Au bout du compte, elle avait choisi la chambre dotée d’une immense baie qui offrait un panorama grandiose sur toute la vallée et était meublée d’un grand lit recouvert d’une couette en velours gris rehaussée de fils d’or. Il était même entouré de courtines que l’on pouvait tirer, ce qui tombait à pic : elle disposerait ainsi d’un vrai cocon pour attendre que la neige fonde. La nuit, elle n’aurait qu’à se lever pour aller chercher de la nourriture pendant qu’Ian dormirait. Puis elle pourrait ramener ses provisions dans son nid, tel un écureuil. Comme ça, ils ne pourraient plus se quereller.

        Après avoir refermé la porte de sa chambre, Bree s’était saisie de son téléphone et avait appelé Gretchen ; Natalie aurait été bien trop horrifiée d’apprendre les nouvelles tandis qu’Amelia l’aurait cuisinée sur ses sentiments. Or elle souhaitait juste parler à quelqu’un capable de l’écouter et qui lui conseillerait ensuite de se ressaisir. Et ça, c’était tout Gretchen ! Elle était la graphiste de l’agence, chargée des cartons d’invitation et des programmes, mais aussi une confidente hors pair.

        — Allons, tu es juste bloquée dans le chalet d’un millionnaire, ma pauvre Bree ! Amelia m’a raconté et je compatis, je t’assure.

        Bree fit une grimace. C’était une façon d’envisager la situation… La demeure était indéniablement grandiose et proposait le nec plus ultra en matière de luxe, de design et de technique. A elle seule, sa chambre était sans conteste digne d’un hôtel cinq étoiles !

        — Est-ce qu’elle t’a aussi précisé que j’étais toute seule avec le fiancé ? demanda-t-elle.

        — Oui, bien sûr. C’est problématique ?

        Devant son silence, Gretchen insista :

        — Il te fait peur ? C’est un crétin ?

        Bree hésita. Pouvait-on dire ça d’Ian ?

        — Non, ça n’a rien à voir… Seulement… Voilà, c’est un ex. Du temps de la fac.

        — Quoi ? s’exclama son amie d’un ton si aigu qu’elle en fut presque assourdie.

        — Moins fort !

        Gretchen se trouvait à l’agence : inutile que les autres l’entendent hurler.

        — Personne ne doit savoir, tu m’entends ? insista Bree. Et surtout pas Natalie. Elle piquerait une crise.

        — Pour l’instant, on dirait plutôt que c’est toi que ça rend dingue. C’est donc pour ça que tu avais l’air si intéressée par le mariage de Missy Kline, lundi ?

        Bree fit la moue. Si elle voulait être honnête, il fallait qu’elle dise oui.

        — Peut-être… J’ai été prise de court en apprenant qu’il se mariait. Et avec elle, en plus !

        — Donc, vous voilà tous les deux prisonniers dans ce chalet… Et quoi d’autre ne m’as-tu pas encore avoué, Bree ? Tu as l’air toute chamboulée et je ne comprends pas très bien pourquoi. Ce type va se marier, qui plus est avec Missy Kline, il ne devrait pas y avoir de problème, même si vous vous êtes connus autrefois. Attends… Ne me dis quand même pas que tu l’as de nouveau séduit avec tes vieilles Converse et ta queue-de-cheval faite à la va-vite ?

        — Arrête !

        Bree se retint de balancer son portable à travers la pièce. Elle se sentait déjà assez complexée par rapport à Missy, Gretchen n’avait vraiment pas besoin d’en rajouter.

        — C’est une question de proximité, reprit-elle. Nous ne nous sommes pas franchement quittés en bons termes et…

        — Arrête, Bree, et écoute-moi une minute, intervint alors Gretchen. Je ne sais pas ce qui s’est passé entre vous autrefois mais, comme je te connais depuis huit ans et que jamais je n’ai entendu parler de ce type, j’en conclus que c’est une blessure dont tu ne t’es jamais vraiment remise. Et que si tu ne la laisses pas en paix tu vas rouvrir de vieilles cicatrices, ce qui serait idiot étant donné que tu es toute seule avec lui. A quoi bon remuer le passé ?

        Bree hocha la tête. Gretchen avait raison, bien sûr : rien de ce qu’elle pourrait dire ou faire pendant ce week-end ne changerait quoi que ce soit au cours de leur existence… Une fois la neige fondue, elle reviendrait à Nashville et se remettrait au travail. Ian l’imiterait. A la maison, il ne retrouverait peut-être pas l’amour de sa vie mais sa fiancée et son futur bébé. Ce qui était déjà beaucoup. D’ailleurs, eu égard à son passé, il ne se déroberait pas à ses devoirs, c’était une certitude…

        A l’université, il lui avait fallu des mois pour s’ouvrir à elle, au sujet de sa famille. Ian avait été si peu communicatif au début, concernant sa vie personnelle ; les paroles de ses chansons l’aidaient à dire ce qu’il avait sur le cœur. Pourtant, elle avait fini par l’amener à se confier et avait appris que son père avait quitté sa mère pendant sa grossesse.

        Dans le regard d’Ian, Bree avait alors discerné une sincérité absolue qu’elle n’oublierait jamais. Et même s’il n’était en rien responsable de la désinvolture de son père, il lui avait avoué qu’il avait toujours eu, au fond de lui, la sensation de ne pas être digne d’intérêt, puisque son existence n’avait pas donné à son père l’envie de rester.

        Des années plus tard, son conseiller d’orientation à l’université avait éveillé en lui ce même sentiment de ne pas être à la hauteur et l’avait dissuadé de continuer dans la composition. Et rien de ce qu’elle avait pu lui dire ne l’avait fait changer d’avis sur ce complexe d’infériorité. Ian était un être extrêmement vulnérable face aux attaques personnelles…

        Bref, en aucun cas ce week-end à deux, et ce qu’il leur réservait, ne pourrait détourner Ian de son but. Bree en avait la certitude absolue : jamais il n’infligerait à son enfant l’existence que son père lui avait imposée, même s’il estimait que son aventure avec Missy représentait une erreur. Même si cette relation le frustrait et le désespérait à la fois.

        — Ça ne servirait à rien, tu as raison, répondit-elle enfin à Gretchen.

        — Alors blinde-toi, reste vigilante, garde les yeux grands ouverts et évite toute collision, enchaîna son amie. Comme ça, tu t’en sortiras sans y laisser des plumes !

        — Entendu, murmura Bree d’une voix peu convaincue.

        Gretchen sembla prendre une grande inspiration avant de demander :

        — Est-ce qu’il t’attire toujours ?

        Bree crut s’étrangler en entendant cette question. Elle, encore attirée par Ian ?

        — Quoi ? Non, enfin, je veux dire, il est toujours… Bref, oui. Parce que je ne suis qu’une pauvre idiote.

        A quoi bon se mentir ? Elle était bel et bien toujours attirée par Ian, et c’était parfaitement ridicule. Tous ses sens s’étaient embrasés dès l’instant où elle avait posé les yeux sur lui. Ce désir qui lui avait si souvent fait défaut avec ses partenaires, ces dernières années, était revenu sans crier gare. Bon sang… C’était extrêmement frustrant de constater que votre propre corps vous trahissait, surtout face à un homme aussi inaccessible.

        Bree se mordit la lèvre. Inutile de se voiler la face. Tout son être se rappelait Ian, et les neuf années qui s’étaient écoulées n’avaient pas effacé l’empreinte profonde dont il l’avait marquée. Il avait suffi d’une caresse pour qu’elle se sente fondre… Qu’elle l’implore presque de l’embrasser, oubliant sa fiancée coincée dans la vallée.

        — Tu n’es pas idiote, reprit alors Gretchen, tu as envie de coucher avec un homme, c’est tout.

        Bree crut s’étrangler à nouveau.

        — Pardon ?

        — Tu as trop travaillé ces derniers temps ! Entre l’agence et la préparation de ton exposition, tu n’as pas eu une minute à toi, tu n’es pas sortie depuis une éternité. Tu devrais peut-être t’inscrire sur un site de rencontres, ça t’aiderait à décompresser.

        Bree hocha la tête. Ce n’était pas entièrement faux. Revoir Ian après des mois de célibat lui avait été fatal.

        — Tu as sans doute raison, concéda-t-elle. Bon, je vais serrer les dents et m’en sortir.

        Et pourtant, même en prononçant ces paroles, elle n’y croyait pas vraiment… Pourquoi se bercer d’illusions ? Elle ne pourrait pas demeurer insensible à Ian pendant ce huis clos forcé. Elle regarda sa montre : elle était près de lui depuis six heures et déjà dans un état de nervosité épouvantable. Qu’en serait-il dans quelques jours ?

        — Surtout, déclara alors Gretchen en imitant le ton si typique de Natalie, reste professionnelle et garde la classe en toute situation.

        Bree émit un rire ironique.

        — Je vais essayer, de toutes mes forces… Bon, je te rappelle plus tard.

        Là-dessus, elle raccrocha et s’étendit sur son lit. Soudain, derrière ses paupières closes, surgit l’image d’Ian…

        Bree sursauta et se redressa. Ah non, ce n’était pas le moment de divaguer. Il valait sans doute mieux qu’elle se plonge dans un bon livre au lieu de laisser son esprit vagabonder. Après quoi, elle s’accorderait un bain bien chaud pour se détendre. La salle de bains était si somptueuse avec son marbre brillant et son imposante baignoire à pieds.

        Mais à peine eut-elle lu quelques lignes, ravie d’avoir emporté un roman si captivant, qu’elle entendit son ventre gronder…

        Inutile de se mentir : elle n’allait pas pouvoir rester enfermée dans sa chambre toute la soirée ! Car elle avait faim et, à part une barre de céréales, n’avait rien mangé de la journée. Et puis, à bien y réfléchir, il serait peut-être préférable qu’elle se « désensibilise » à Ian en le côtoyant au lieu de le fuir : plus ils passeraient de temps ensemble et plus sa compagnie lui paraîtrait naturelle. De toute façon, il faudrait bien qu’elle descende pour l’affronter.

        *  *  *

        Ian leva les yeux de son ordinateur. Bree venait d’entrer dans la cuisine en claironnant qu’elle mourait de faim.

        Après leur échange un peu vif et troublant, il s’était réfugié dans le travail. Pourquoi ? Mystère. Il ne savait pas très bien ce qui lui avait pris… Revoir Bree lui avait d’abord inspiré de la colère, et puis soudain il avait eu besoin de la toucher.

        Il secoua la tête. Les relations amoureuses n’étaient décidément pas son fort. D’ailleurs, il n’avait été épris qu’une fois dans sa vie, et c’était de Bree… Leur rupture l’avait tellement bouleversé que, depuis, il avait toujours laissé les émotions de côté quand il sortait avec une fille. Toutefois, il n’avait jamais été infidèle, ce n’était pas dans sa nature. En outre, son travail l’accaparait bien trop pour qu’il soit en mesure de combler vraiment une femme, alors deux…

        Et pourtant, cette rencontre inattendue avec Bree avait fait voler en éclats ses principes : elle le tentait terriblement. Pendant toutes ces années de séparation, combien de fois s’était-il demandé où elle était, ce qu’elle faisait… Et voilà qu’un mauvais tour du destin l’avait déposée sur le pas de sa porte !

        Ian l’observa du coin de l’œil tandis qu’elle inspectait les placards. Visiblement, ces dernières années lui avaient réussi. Bree était aussi belle que dans ses souvenirs — et sans passer trois heures chez le coiffeur et la maquilleuse, comme Missy ! Elle avait toujours les cheveux longs, d’un blond doré, qu’elle avait relevés en un chignon lâche, et ses yeux bleus n’avaient rien perdu de leur éclat. Les taches de rousseur sur son nez s’étaient un peu estompées, mais elle arborait le même sourire charmant qu’autrefois.

        Oui, elle ressemblait vraiment à la Bree qu’il avait connue. Hélas, il avait du mal à admettre qu’elle n’était plus à lui. Lorsqu’il avait effleuré sa bouche, tout à l’heure, et que ses lèvres s’étaient entrouvertes, la tentation avait été si forte qu’il avait bien failli céder et l’embrasser.

        Dans un éclair de lucidité, il l’avait bien vite relâchée. Pas de doute : il devrait désormais se tenir à distance de Bree Harper !

        Secouant la tête pour chasser ces pensées stériles, Ian regarda sa montre : 18 heures passées. C’était le moment idéal pour se restaurer.

        — Du champagne, des fraises, des olives… C’est parfait pour un apéritif, lança Bree d’un ton moqueur en refermant le réfrigérateur. Mais on dirait que tu n’as pas de quoi préparer un burger. Je me trompe ?

        Ian secoua la tête.

        — Désolé, Missy ne consomme pas de viande et, depuis qu’elle est enceinte, le seul fait de me regarder en manger la rend malade.

        Bree poussa un soupir, puis s’empara du pain au levain qui se trouvait sur le comptoir.

        — Et si je faisais des sandwichs au fromage fondu, accompagnés d’une soupe à la tomate en boîte ? proposa-t-elle.

        Il leva les sourcils.

        — Tu veux préparer le dîner ?

        Si c’était le cas, ce serait une petite surprise. La Bree qu’il avait connue à l’université était loin d’être un cordon-bleu, mais il est vrai que vivre sur le campus n’incitait pas à se lancer dans de la grande cuisine.

        — L’un de nous doit bien s’y atteler, sauf si tu as un chef caché quelque part, lança-t-elle en sortant un bloc d’emmental du réfrigérateur.

        — Hélas non ! répliqua-t-il avec un grand sourire. Ici, je préfère que tout se passe de manière plus décontractée, c’est pourquoi je n’ai pas de personnel.

        — Mais à la maison tu en as ? renchérit-elle.

        Et elle se mit à découper le fromage sur une planche en bois.

        — Juste Winnie. Elle est… Enfin, je la rémunère grassement pour qu’elle s’occupe de tout à la maison. Comme ça, je n’ai à me concentrer que sur mon travail. Elle fait le ménage, les courses, la cuisine, la lessive, le repassage. Je ne sais pas comment je pourrais vivre sans elle.

        Bree sortit un poêlon et une casserole d’un placard, et les posa sur la gazinière.

        — Eh bien, il serait temps qu’elle te donne quelques cours de rattrapage ! ironisa-t-elle.

        Ian se mit à rire.

        — Elle va vraiment me manquer quand Missy va s’installer à la maison.

        — Ce n’est tout de même pas ta fiancée qui va remplacer cette fée du logis ? rétorqua-t-elle d’un ton railleur.

        — Non, en aucun cas ! Mais Missy a son propre personnel et elle préfère le garder. Elle a une gouvernante, un chef cuisinier, un coach personnel et une assistante. Elle estime donc qu’elle n’a pas besoin de Winnie. Et puis, si on compte la future nourrice, ça commence à faire beaucoup de monde. Même si ça me brise le cœur, je vais devoir me séparer de Winnie. Mais je lui donnerai une large compensation financière et je vais lui trouver une nouvelle place.

        Inutile de préciser qu’en réalité Winnie était soulagée de partir car elle n’avait pas de grandes affinités avec la princesse de la pop. Et il la comprenait : Missy pouvait vraiment être insupportable.

        Ian regarda Bree qui se tenait près de la gazinière. Elle était en train de réchauffer de la soupe à la tomate tandis que le pain grillait doucement dans la poêle avec l’emmental qui fondait dessus.

        — Ce ne sera pas de la grande cuisine, précisa-t-elle, mais je crois que ça satisfera tout de même nos papilles et nos estomacs. Et pour un jour de neige, c’est parfait !

        Ian s’empara alors d’assiettes plates et creuses pour mettre le couvert. Comme c’était à peu près la seule chose qu’il savait faire…

        — Entièrement d’accord avec toi ! D’ailleurs, ça sent très bon. Je ne crois pas avoir mangé de soupe à la tomate depuis que je suis enfant.

        — Ah bon ? Alors pourquoi y en a-t-il dans les placards ?

        Ian haussa les épaules et disposa les assiettes sur les sets qui se trouvaient sur la table basse, devant la cheminée.

        — C’est sans doute mon demi-frère qui a laissé ça lors de son dernier passage avec ses enfants. Lui et sa famille sont venus ici pour Noël.

        Bree et lui prirent place l’un à côté de l’autre devant les flammes qui dansaient dans l’âtre avec, en arrière-plan, le paysage enneigé. Pour être honnête, c’était perturbant de n’apercevoir que du blanc et de constater que la neige tombait toujours à gros flocons.

        Puis Bree apporta la nourriture et chacun se servit. Quand il croqua dans son sandwich, il poussa un petit grognement de plaisir : c’était le meilleur qu’il ait jamais mangé ! Sans compter que ce fromage fondu lui rappelait la France et ses fameux croque-monsieur.

        — C’est délicieux, dit-il.

        — Merci, répondit-elle avant d’avaler une cuillerée de soupe. Je ne suis pas très bonne cuisinière, tu sais. Amelia ne me laisse jamais entrer dans la cuisine quand elle s’y enferme.

        — Qui est Amelia ?

        — L’une de mes associées. C’est le traiteur de From This Moment. Il aurait mieux valu que tu sois bloqué ici avec elle, elle fait des merveilles derrière les fourneaux.

        Ian fit la moue. Aurait-il préféré la compagnie d’Amelia ? Sans doute pas. Celle de Bree lui aurait d’ailleurs parfaitement convenu au quotidien. Surtout si elle lui préparait d’aussi bonnes recettes !

        — Est-ce que les commandes de mariage te prennent tout ton temps ou bien as-tu encore l’opportunité de réaliser des photos artistiques, comme quand tu étais étudiante ?

        Un petit sourire éclaira le visage de Bree.

        — J’en fais encore, affirma-t-elle. Cette année, j’ai effectué une série en noir et blanc que j’ai intitulée « L’autre visage de Nashville ». Je voulais montrer les parties de la ville que la plupart des gens ne connaissent pas. Pas de chanteurs de country, ni de cow-boys, juste des lieux et des gens que j’aime et qui n’entrent pas dans les clichés. L’Amérique moyenne, en somme.

        Ian eut un sourire ému. C’était la Bree qu’il se rappelait, celle qui détestait les photos où les sujets posaient pour l’objectif.

        — Et tu vas faire une exposition ? Tout à l’heure, au téléphone, il m’a semblé t’entendre parler avec une personne de la Whitman Gallery.

        — Tout à fait, répondit-elle en calant une mèche derrière son oreille. Elle aura lieu lundi en huit et j’étais censée rencontrer la commissaire de l’exposition pour une ultime mise au point demain, mais je vais de toute évidence devoir annuler. Je la verrai dès que je rentrerai à Nashville.

        — C’est ta première exposition à la Whitman Gallery ?

        — C’est ma toute première depuis la fac, oui ! Je n’ai pas eu le temps de me consacrer à mon art pendant les premières années où nous avons lancé l’agence. Même si nous avions chacune nos spécialités, nous devions toutes relever nos manches pour installer les chaises ou passer la serpillière. Nous ne pouvions pas employer un extra, à l’époque. Mais depuis l’année dernière From This Moment rapporte bien, et j’ai pu reprendre mon travail artistique. D’où cette expo.

        Ian hocha la tête. Tant d’implication, voilà qui était très impressionnant. Lui aussi, au début, au studio d’enregistrement, il devait trier le courrier, vider les corbeilles, apporter des bouteilles d’eau aux chanteurs… Bref, effectuer les tâches qu’on réservait aux petites mains. Mais c’est comme ça qu’on se hissait au sommet, non ?

        — Eh bien, parle-moi de cette agence que toi et tes amies vous avez montée. D’après ce que tu m’en as dit et le devis que j’ai reçu, vous êtes très réputées.

        Bree se mit à rire.

        — Tous les mariages que nous organisons ne sont pas aussi somptueux que le tien. Nous prenons en charge toutes sortes de cérémonies, ça va des couples qui ont un demi-million à dépenser pour un week-end à ceux qui s’unissent dans le jardin de leurs parents. Nous nous efforçons toujours de combler les vœux de la future mariée, quels qu’ils soient.

        — Comment avez-vous commencé ? s’enquit Ian.

        — Nous nous sommes rencontrées à l’université du Texas, à Austin. Durant notre dernière année d’études, nous réfléchissions à ce que nous voulions faire de nos vies et l’une d’entre nous a suggéré l’idée d’une agence dédiée à l’organisation des mariages. Une amie venait justement de se marier et s’était plainte des difficultés qu’elle avait rencontrées pour trouver une agence qui ne soit ni trop axée sur la religion, ni de trop mauvais goût. Nous nous sommes donc mises à travailler sur notre projet et à chercher des investisseurs.

        — Ah bon ? Des fonds étaient nécessaires ?

        — Naturellement ! Il fallait des locaux pour l’agence, du matériel pour prendre des photos et faire la cuisine, des chaises, des tables… Mon père nous a prêté de l’argent mais nous avons aussi dû emprunter. Je t’avouerai que les débuts ont été un peu durs. Mais aujourd’hui nos entrées d’argent sont plus élevées que nos dépenses, c’est le propre de tout commerce : il faut un peu de temps pour réaliser des bénéfices.

        Ian hocha la tête. Eh bien… Bree pouvait être fière d’elle car elle avait sûrement dû fournir beaucoup d’efforts pour récolter ce succès.

        — Vous avez acheté des locaux que vous avez rénovés ?

        — Non, nous avons acquis un terrain, c’était plus simple de partir de rien. Natalie avait une vision très précise des choses et, comme mon père travaille dans le bâtiment, ça a facilité le processus. En un an, je l’ai vu plus souvent que pendant le reste de mon existence.

        Ian sentit son cœur se serrer. Il y avait beaucoup d’amertume dans la voix de Bree. Les reproches qu’elle lui avait adressés tout à l’heure n’étaient pas des paroles en l’air mais celles d’une petite fille qui avait souffert de l’absence d’un père bien trop accaparé par son travail. Jamais il n’aurait voulu infliger un tel sort à un enfant, voilà pourquoi il s’était promis de ne pas se marier ni de fonder de famille. La grossesse de Missy était vraiment une erreur… Mais il espérait de tout cœur changer d’avis au moment où il tiendrait son bébé dans les bras. Jusque-là, il lui était très difficile de faire preuve d’imagination.

        — Et toi, reprit soudain Bree, tu veux bien me dire ce qu’il en est de ta relation avec ta pop star ? Je n’ai pas l’impression que vous viviez le conte de fées que décrivent les magazines.

        Ian poussa un soupir.

        — Je préférerais qu’on parle de ton travail artistique. C’est moins déprimant !

        Bree reposa sa cuillère et croisa les bras.

        — Allez, Ian ! D’après ce que tu as admis tout à l’heure, il me semble que tu as besoin d’une oreille à qui te confier.

        Il avala sa dernière bouchée de sandwich et se leva.

        — Ouvrons d’abord une bouteille de vin, décréta-t-il.

        Ni une, ni deux, il se dirigea vers son armoire à vins réfrigérée pour en inspecter le contenu. Il repéra un chardonnay 1993 qui ferait parfaitement l’affaire. Et puis après tout pourquoi se laisser abattre ? Quelques instants plus tard, il remplissait généreusement deux verres, puis lui en tendit un.

        — Alors, Missy et moi…

        Ian avala une gorgée et regarda autour de lui avant de prendre place dans un fauteuil en cuir, près du feu. Pendant qu’il s’occupait du vin, Bree avait débarrassé la table.

        — Eh bien, nous n’avons jamais vraiment formé un couple. Je lui ai fait signer un contrat, il y a trois ans. Elle a été l’une de mes premières chanteuses. Elle était sur le point de connaître le succès et j’ai vraiment eu de l’intuition. Elle m’a permis de gagner une petite fortune, mais surtout ne crois pas que ça a été facile. Dès le début, elle a été impossible !

        Ian marqua une pause et observa Bree. Elle s’était blottie dans un fauteuil, de l’autre côté de la cheminée, et l’écoutait avec la plus grande attention. Il avait toujours été facile de se confier à elle… Bon sang, comme ces moments lui avaient manqué ! Il y avait une éternité qu’il n’avait pas eu de conversations intimes.

        — Cependant, son dernier album n’a pas connu le succès escompté et je n’étais pas très content d’elle car elle n’a voulu suivre aucun de mes conseils. D’ailleurs, elle n’écoute jamais l’avis des autres. Et il a fallu que je la menace de ne pas renouveler son contrat pour qu’elle change d’attitude. Subitement, elle est devenue toute gentille, un vrai petit ange.

        Il retint un grognement de dépit. Dire que ce détail ne lui avait même pas mis la puce à l’oreille !

        — Un soir, elle est venue au studio, après le travail. Il n’y avait plus personne à part moi. Elle avait apporté des sushis roulés à la main et un saké de grande qualité. Elle a décrété qu’elle voulait enterrer la hache de guerre. Pendant le repas, elle s’est excusée pour son attitude passée, a été attentive, et douce, et avant que je comprenne ce qui m’arrivait, nous avions vidé la bouteille et elle était dans mes bras.

        — Elle est plus maligne qu’elle en a l’air, commenta Bree.

        — Elle a le sens des affaires, c’est incontestable, et je suis certain que, pour elle, notre relation fait juste partie de son plan de carrière. D’ailleurs, elle en a vendu chaque moment à la presse. De mon côté, c’était une histoire à laquelle je souhaitais mettre rapidement fin car, après cette soirée, elle était redevenue égale à elle-même. Je l’ai donc invitée un soir à dîner dans l’intention de rompre quand, brusquement, elle a brandi son test de grossesse.

        — Oh ! s’exclama aussitôt Bree.

        Ian haussa les épaules. Elle aussi semblait effarée par de telles méthodes. C’était rassurant, en un sens.

        — Je ne sais pas comment elle a pu tomber enceinte, poursuivit-il, car j’ai toujours pris mes précautions. Tu te souviens combien j’étais vigilant avec ça ? Mais bon, selon Missy, c’était le destin, et maintenant nous allons nous marier.

        Bree le regarda attentivement et il vit les ombres des flammes jouer sur son visage.

        — Tu peux tout à fait faire partie de la vie de ton enfant sans l’épouser, déclara-t-elle alors.

        A ces mots, Ian secoua la tête avec véhémence.

        — Non, ça, c’est exclu, Bree, et tu le sais ! Même si je versais une pension généreuse à Missy, même si je voyais régulièrement l’enfant, ce ne serait pas pareil. Je ne fuirai certainement pas mes responsabilités, comme mon père.

        — Comment pourras-tu former une famille heureuse avec Missy si tu ne l’aimes pas ? objecta-t-elle.

        Ian avala le reste de son vin.

        — Missy porte mon enfant, nous allons nous marier, un point c’est tout ! répliqua-t-il sèchement.
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        — Internet ne fonctionne pas !

        Bree était en train d’admirer les superbes poutres du plafond en forme de voûte quand Ian lui annonça cette nouvelle. Allons bon !

        Après le coucher du soleil, elle avait décidé de ne plus s’inquiéter au sujet de son travail et de la situation délicate dans laquelle elle se trouvait. Au contraire, il valait mieux en tirer le meilleur parti. Elle avait alors sorti son appareil-photo et commencé à prendre des clichés des formidables aménagements du chalet. L’ensemble était un vrai chef-d’œuvre : Ian avait décidément parcouru un sacré bout de chemin depuis le petit appartement miteux où il avait grandi.

        Elle se retourna et constata qu’il était en train de vérifier le boîtier du wifi en grommelant. Et pour cause : les témoins lumineux n’étaient pas allumés. Ce qui n’était pas bon signe…

        — Ah bon ? fit-elle. Mais ça marchait il y a quelques instants encore.

        Sans mot dire, Ian se leva pour aller vérifier le téléphone du chalet. L’air sombre, il raccrocha et poussa un juron.

        — Il n’y a pas de tonalité et comme j’ai une installation ADSL…

        — Au moins, nous avons nos portables, renchérit Bree avec légèreté. Et encore de l’électricité !

        Cependant, étant donné les conditions météorologiques, il n’était pas exclu que le courant soit coupé à un moment ou un autre. Peut-être auraient-ils tout intérêt à rentrer d’autres bûches avant la nuit…

        Bree jeta un œil dans la direction d’Ian. Celui-ci lui lança un regard sceptique puis se rassit devant l’écran de son ordinateur en marmonnant dans sa barbe. Elle reprit pour sa part ses investigations photographiques, et se concentra sur le manteau de la cheminée sculpté à la main et le tableau — peut-être bien de l’école hollandaise — qui le surmontait.

        — Non, mais je rêve ! hurla Ian deux secondes plus tard.

        — Qu’est-ce qui se passe encore ?

        Il prit une profonde inspiration et jeta son téléphone portable sur le comptoir.

        — Je n’ai plus de réseau, plus d’applications, rien ! Moi qui m’étonnais que personne au bureau ne m’appelle depuis une heure… J’espère que la tempête n’a pas détruit l’antenne relais. Est-ce que le tien marche ?

        Bree fouilla dans son sac et en sortit son portable.

        — Voyons voir… Non, je n’ai pas de réseau non plus, déclara-t-elle quelques instants après.

        — Et tes applications ?

        Elle secoua la tête.

        — Je suis désolée, Ian, mais mon appareil date de 2003. Je n’ai pas de jeux, pas d’applications, pas Internet. Juste une fonction photo qui fait des clichés absolument affreux.

        Ian la regarda soudain fixement, comme si elle était une extraterrestre. Eh bien quoi, où était le problème ?

        — Tu es sérieuse ? demanda-t-il en écarquillant les yeux.

        — Tout à fait. Et d’ailleurs, si je possède un téléphone portable, c’est parce que Natalie a insisté pour me donner celui-ci afin de pouvoir me contacter, pour le travail. Il est tout rose, je l’aime bien.

        — Mais tu ne peux pas envoyer de mails ?

        — Non, et ça ne me gêne absolument pas.

        Ian passa la main dans ses cheveux.

        — Sur quelle planète vis-tu, Bree ? Franchement, je crois que tu es la seule personne au monde qui n’a pas de téléphone avec un accès Internet. Enfin, la seule personne de moins de soixante-dix ans.

        Bree leva un sourcil, étonnée. Pourquoi tant d’agressivité dans la voix d’Ian, tout d’un coup ? Le temps de ranger son vieux portable qui lui plaisait tant, elle répondit :

        — Je serais tout à fait en mesure de me servir de ce genre d’appareil, mais il se trouve que je n’en ai pas envie, c’est tout. J’aime trop ma tranquillité. Je ne pourrais pas supporter que les gens me harcèlent avec leurs mails toute la journée. Parfois, il m’arrive d’oublier d’allumer mon téléphone pendant plusieurs jours !

        Elle le vit ouvrir de grands yeux horrifiés, ce qui la fit sourire.

        — Tu sais, expliqua-t-elle alors, quand je vais en forêt pour prendre des photos, je veux entendre le gazouillis des oiseaux, le bruissement de l’eau sur les galets, et pas la sonnerie d’un tube ringard des années 1980.

        — Mais justement, si tu avais un smartphone, tu pourrais choisir des titres de notre décennie en guise de sonnerie.

        Bree secoua la tête. Ce n’était pas la première fois qu’elle devait mener cette bataille. A l’agence, Natalie tenait en effet à ce que tout le monde utilise un ordinateur avec écran détachable pour fonctionner en mode tablette. Elle était hyper-connectée, tout comme Gretchen et Amelia, ainsi que la plupart des gens, d’ailleurs. Pour sa part, elle s’efforçait de résister au flux constant de l’information et à la surenchère de la technique. C’était son choix.

        — Je t’assure que rien ne pourra me convaincre, reprit-elle. Quand je vois à quel point les gens autour de moi sont dépendants de leur portable, ça me désole. Ils sont constamment en train de vérifier s’ils n’ont pas reçu un message ou si leurs « amis » sont bien en ligne. Alors même qu’ils ne prennent pas soin de leurs véritables amis dans la vie réelle ! En revanche, ils passent leur temps à poster des messages idiots à des gens qui gravitent dans un monde virtuel. J’utilise un ordinateur pour le travail parce que j’y suis obligée, mais je préfère me déconnecter de tout dès que c’est possible.

        Ian croisa les bras et secoua la tête. Il avait l’air perplexe, c’était le moins qu’on puisse dire.

        — Eh bien, félicitations ! finit-il par articuler. Cette tempête est faite pour toi. Moi, en revanche, j’ai l’impression d’avoir été amputé de mon bras droit. Que suis-je censé faire sans mon smartphone, ni Internet ?

        Bree posa son appareil sur la table basse et s’avança vers lui. Le pauvre, il était tendu et fébrile, comme un lion en cage : l’homme d’affaires qu’il était devenu au cours de ces dernières années ne pouvait pas supporter d’être coupé du monde. Elle posa alors les mains sur ses épaules en s’efforçant de ne pas prêter attention à la chaleur qui émanait de son corps, à travers son T-shirt.

        — Détends-toi, Ian. Eteins ton ordinateur. Il est 21 heures, bon sang ! Tu n’as pas besoin de travailler si tard.

        Elle sentit ses muscles se détendre légèrement sous ses doigts et puis il balaya le chalet du regard, apparemment perdu.

        — Mais qu’est-ce que je vais faire ? répéta-t-il.

        Bree haussa les épaules.

        — Tu peux regarder la télévision sur ton super écran, écouter de la musique, lire, me faire la conversation, jouer au billard en bas. Profiter de ce fantastique chalet qui a dû te coûter une fortune.

        Hélas, Ian ne parut pas convaincu par son discours. C’était tellement dommage !

        — Pour ma part, poursuivit-elle, je crois bien que je vais prendre un bain dans l’immense baignoire de ma suite et lire un hebdomadaire dans lequel je n’ai pas eu le temps de me plonger la semaine dernière.

        Ian émit un rire nerveux.

        — Ne me dis pas que tu n’as pas non plus de liseuse électronique ?

        — Désolée de te décevoir à ce point, rétorqua-t-elle en éclatant de rire.

        Puis aussitôt, Bree décida de retirer ses mains des épaules d’Ian. Et pour cause : ce contact commençait à être bien plus agréable qu’il n’aurait dû l’être. Quand il baissa la tête vers elle pour lui sourire, elle comprit qu’elle aurait pu facilement poser la sienne sur son épaule… Mais il n’en était pas question ! Bon sang ! Pourquoi fallait-il donc qu’elle ait constamment besoin de se rappeler qu’elle avait rompu avec lui ? Sans compter que cette rupture reposait sur une bonne raison, qui était d’ailleurs encore d’actualité. Il suffisait de voir le désarroi dans lequel se trouvait Ian maintenant qu’il était privé de son accès Internet.

        — Peut-être que je suis démodée, poursuivit-elle, mais j’aime l’odeur du papier et de l’encre. J’aime sentir le poids d’un livre et toucher la texture des pages.

        — Si je comprends bien, tu es une militante antitechnologie.

        — Pas du tout, j’ai un appareil-photo numérique, protesta-t-elle.

        Bree fit la moue. Il est vrai qu’elle ne le possédait que depuis trois mois et qu’elle continuait à préférer son vieux Reflex, mais elle commençait à s’y habituer. C’était si agréable de prendre autant de clichés qu’on voulait sans se soucier de gaspiller de la pellicule, qui devenait de plus en plus rare et onéreuse.

        — Et je t’assure que ça représente un gros progrès pour moi, ajouta-t-elle.

        Soudain, elle vit Ian esquisser un petit sourire. Enfin ! Cette querelle était vaine, elle en avait bien conscience, mais elle avait au moins eu le mérite de le pousser à se détendre quelque peu. De toute évidence, se moquer d’elle l’aidait à se relaxer. Après tout, pourquoi pas ? Il allait bien falloir occuper le temps. Et s’il se moquait d’elle, elle ne serait peut-être plus aussi obsédée par sa bouche si séduisante, par ses yeux vert émeraude qu’il posait sur elle quand il pensait ne pas être vu.

        — Donc tu vas lire ton journal et me laisser tout seul à me tourner les pouces ? reprit-il.

        Bree secoua la tête. Ian avait vraiment l’air déboussolé, comme un enfant abandonné. Allons, sa lecture en retard pouvait encore attendre !

        — Tu as des jeux de société ? Des cartes, peut-être ? suggéra-t-elle alors.

        Il poussa un soupir.

        — Je n’en ai pas la moindre idée ! Il se peut que ma famille en ait apporté. Pour ma part, je ne joue que sur mon iPad.

        Ni une, ni deux, elle se dirigea vers le placard sous l’escalier.

        — Voyons voir… En général, c’est ici qu’on range les jeux… Gagné ! lança-t-elle. Il y a un Scrabble, un Monopoly, un Cluedo… Bref, de quoi nous aider à tuer le temps ! On peut même faire des puzzles.

        — Choisis ce que tu veux, ça m’est égal !

        Comme elle tendait la main pour prendre un jeu, Bree repéra soudain une forme familière au fond du placard : c’était une vieille guitare acoustique, posée négligemment dans un coin. Sans réfléchir, elle s’en saisit et passa la bandoulière autour de son épaule avant de s’efforcer de tirer un son de l’instrument.

        — Tiens, tiens, qu’avons-nous là ? s’exclama-t-elle.

        — Est-ce que tu…

        Ian s’interrompit tout net en la voyant sortir du cagibi avec la guitare.

        — Ce n’est pas le Scrabble, poursuivit-il d’un ton dur.

        — Non, mais j’ai trouvé mieux, tu ne crois pas ? renchérit-elle en continuant à tripoter les cordes.

        Bree fit une grimace en entendant les sons atroces qu’elle produisait. A vrai dire, elle n’avait aucune disposition pour la musique ; elle avait l’œil pour la beauté, mais pas du tout d’oreille, ce qui ne signifiait pas pour autant qu’elle ne l’appréciait pas. D’ailleurs, peu de mélodies avaient su l’apaiser autant que celles d’Ian lorsqu’il jouait tout en chantant.

        Et si elle lui demandait de rejouer pour elle ? Ce serait fantastique de l’entendre après toutes ces années. Alors peut-être que, pendant quelques instants, elle pourrait se rappeler l’homme qu’il avait été… Ce Ian-là lui manquait tant !

        Celui-ci recula de quelques pas quand elle s’approcha de lui. Manifestement, la vue de l’instrument n’avait pas provoqué chez lui le même enthousiasme.

        — Je pensais l’avoir jetée, marmonna-t-il d’un air sombre.

        — Je n’y connais pas grand-chose en instruments mais je suis certaine que cette guitare est de bonne qualité. Ne t’avise pas de la jeter.

        — Elle est vieille. C’est celle que j’avais à la fac.

        — Comment peux-tu vouloir t’en débarrasser ? C’est comme si tu disais qu’un Stradivarius est un instrument dépassé, bon pour la poubelle ! C’est vraiment celle sur laquelle tu jouais au Coffee Bean ?

        — Oui. Retourne-la, tu verras.

        Bree retira la bandoulière pour examiner le dos de la guitare. C’est là qu’elle vit ce qu’il avait gravé, des années plus tôt : « I.L. & B.H., pour toujours. » Oui, c’était bien la même guitare… Elle passa un doigt sur leurs initiales et sentit un nœud lui serrer la gorge… Elle se souvenait du jour où il les avait gravées, avec son canif. Soudain, elle se sentit submergée par un flot de souvenirs et d’émotions.

        — C’était le soir où…

        Elle aurait voulu continuer mais sa voix se brisa.

        — Le soir où je t’ai dit « Je t’aime » pour la première fois, compléta-t-il avec un petit sourire aux lèvres. On était assis sur la pelouse du campus, on regardait les étoiles et je te jouais la dernière chanson que j’avais composée pour toi.

        Bree sentit les larmes lui monter aux yeux… Elle se revit, blottie sous une couverture, le regard rivé sur le ciel étoilé, tandis que l’homme qu’elle aimait chantait pour elle… Lorsqu’il avait gravé leurs initiales dans le bois de sa guitare, elle avait eu la sensation qu’ils scellaient définitivement leur avenir. Ça avait été la soirée la plus romantique de sa vie. Rien, avant ou après, n’avait égalé ce moment : combien de femmes pouvaient se vanter d’avoir un amoureux qui leur ait écrit une chanson ? C’était si romantique que son cœur de jeune fille de dix-huit ans s’était mis à cogner comme un fou dans sa poitrine.

        — Je t’aimerai pour la vie, et plus encore, murmura-t-elle, les yeux dans le vide.

        C’était le titre de la chanson. Ian était si talentueux ; il avait le sens de la mélodie et des paroles, et ses compositions étaient bien meilleures que celles qui passaient à la radio.

        — Je suis peut-être partiale, poursuivit-elle, mais c’est la plus belle chanson que tu aies composée.

        Ian hocha la tête.

        — Moi aussi, je le pensais…

        Il lui prit soudain la guitare des mains et Bree retint son souffle : Seigneur, allait-il la lui rejouer, en souvenir du bon vieux temps ? Elle en avait tellement envie… Ian était un très bel homme, mais elle n’avait jamais été autant attirée par lui que lorsqu’il jouait.

        Il la ramena malheureusement bien vite sur terre, en maintenant la guitare à distance, par le haut du manche, comme si elle allait le contaminer.

        — Hélas, mon conseiller d’orientation ne partageait pas cet avis ! ajouta-t-il.

        Là-dessus, Bree regarda Ian passer devant elle et, de façon bien peu cérémonieuse, remettre la guitare dans le placard. Après quoi, il en referma vivement la porte et lui lança un regard visiblement peiné.

        — Et il avait raison, enchaîna-t-il. Après des années passées dans l’industrie du disque, je m’en rends compte, à présent. Il n’a pas été cruel envers moi. Au contraire, il a été bienveillant. Il fallait bien que quelqu’un me dise que je n’étais pas assez doué.

        Sur ces paroles, Ian tourna les talons et se dirigea vers sa chambre, dont il claqua la porte derrière lui.

        Bree poussa un soupir et monta l’escalier pour regagner la sienne. Quelle déception ! Mais au fond c’était peut-être mieux ainsi… Elle ne pouvait se permettre de perdre le contrôle et d’attiser le désir que ces retrouvailles avec Ian avaient déclenché en elle. Si la guitare restait dans le cagibi, son attirance pourrait, elle aussi, demeurer enfouie au fond de son cœur.

        *  *  *

        Maudite guitare ! Qu’est-ce qu’elle fichait là ?

        Ian arpentait sa chambre depuis de longues minutes sans parvenir à se calmer. Il avait payé des déménageurs pour apporter des meubles et quelques effets personnels au chalet, après sa construction : ils avaient dû la prendre par erreur. En tout cas, ce n’était certainement pas lui qui leur en avait donné l’ordre ou qui l’avait montée jusqu’ici. L’idée n’aurait pas non plus traversé l’esprit de sa mère.

        Combien de fois était-il venu ici en ignorant qu’elle était cachée dans le placard ? Et sur toutes les personnes susceptibles de la découvrir, il avait fallu que ce soit Bree !

        La mine basse, Ian s’écroula sur son lit et s’enfouit le visage dans les mains. A cause de cette stupide guitare, il avait été submergé par une quantité de souvenirs qu’il n’avait absolument pas besoin de se rappeler en ce moment ! Des bons et des moins bons, ceux d’un temps où Bree l’aimait, mais où il avait aussi perdu tout espoir de faire carrière en tant que compositeur. Seulement, ces pensées obsédantes ne lui servaient strictement à rien ! Dès demain, à la première heure, il découperait cette fichue guitare à la hache : cela ferait du petit bois pour allumer le feu.

        Ian entendit soudain l’eau couler, à l’étage : Bree devait être en train de prendre le bain dont elle avait parlé. Voilà qui n’allait pas l’aider à se calmer ! Et pour cause, ce simple bruit suffisait à lui inspirer des images ô combien troublantes. Celles de la peau satinée de Bree, recouverte de savon, enveloppée dans les vapeurs du bain…

        Et s’il fracassait cette fichue guitare sur son crâne ? Bree aurait peut-être une chance de sortir de sa tête. Comme ça, il ferait d’une pierre deux coups…

        Bon sang, ce qu’il pouvait se détester !

        Il n’avait pas le droit d’être attiré par elle puisqu’il allait épouser Missy, c’était simple à comprendre, non ? Sans compter qu’il était bien résolu à être un bon père, en tout cas, meilleur que le sien. Par conséquent, il devait se marier avec la mère de son enfant afin que celui-ci fasse partie de sa vie, que cette union soit heureuse ou non.

        Ian poussa un profond soupir. Il connaissait parfaitement cette sensation de n’être pas assez important pour peser dans la décision des adultes, parce qu’il avait vécu ça. Le tour qu’avait pris sa vie ne lui plaisait pas, c’était indéniable, mais jamais il ne laisserait son enfant aux prises avec le désarroi qu’il avait lui-même connu, autrefois. Son fils ou sa fille serait aimé, choyé, aurait l’impression d’être essentiel, il y veillerait.

        Par conséquent, l’attirance qu’il ressentait pour une autre personne alors que la future mère de son enfant se trouvait à des kilomètres de lui était une grave erreur…

        Ian secoua la tête. Allez, il avait besoin de se changer les idées ! Prenant un livre au hasard dans la bibliothèque, il se força à lire pendant une bonne heure. Après quoi, il se dit que les dieux du téléphone avaient peut-être perçu son désespoir, et l’avaient reconnecté au monde. Du coup, il se glissa hors de sa chambre pour aller chercher son portable. Si sa mémoire ne lui faisait pas défaut, il se trouvait sur le comptoir de la cuisine, là où il l’avait jeté dans un mouvement de colère.

        Tout semblait calme, dans le chalet. Bree devait probablement dormir à cette heure-ci. Le salon était plongé dans l’obscurité, seule la lumière de la hotte brillait dans la cuisine. Ian jeta un œil sur le comptoir. Ouf, son téléphone se trouvait bien là où il l’avait laissé… Seulement, il n’y avait toujours pas de réseau. En plus, il devait le recharger. Ce qu’il fit sans tarder.

        D’une main fébrile, il décrocha de nouveau le téléphone du chalet… Toujours aucune tonalité ! Mince !

        La tête basse, Ian vint s’allonger sur le canapé du salon. Il était près de minuit, or il n’arrivait toujours pas à trouver le sommeil. Ses pensées tournoyaient dans son esprit. Impossible de se calmer.

        Quand il était plus jeune, la musique l’aidait. Lorsqu’il était enfant, les docteurs avaient diagnostiqué chez lui une hyperactivité mais sa mère avait refusé qu’il prenne des médicaments. Elle avait préféré canaliser son trop-plein d’énergie par d’autres moyens, notamment le football. Il avait pratiqué ce sport pendant quelque temps, mais c’était une rencontre au mont-de-piété qui avait finalement été déterminante.

        Sa mère et lui s’y étaient en effet rendus afin que celle-ci y récupère sa bague de mariage, laissée en dépôt contre un prêt quelques mois plus tôt. A l’époque, elle avait eu besoin de l’argent pour payer le loyer. C’est alors qu’il avait aperçu une guitare. Hélas, elle était bien trop chère pour qu’il puisse se l’acheter, il n’avait que treize ans ! Toutefois, le gérant de l’établissement lui avait gentiment proposé de venir faire du ménage dans la salle de stockage, le week-end. En échange de quoi il lui remettrait l’instrument. Il avait sauté sur l’occasion puis continué à travailler après avoir accompli le nombre d’heures demandées pour payer la guitare afin de pouvoir s’offrir des leçons.

        Ian se passa une main dans les cheveux. La musique avait radicalement changé sa vie, elle lui avait donné un nouveau but. Cela l’avait également aidé dans sa scolarité. Peu à peu, il était parvenu à écrire des chansons avec une extrême facilité, avait fait partie d’une formation de jazz, au lycée. Les jours les plus heureux de son adolescence, il les devait à cette guitare qui se trouvait précisément dans le cagibi du chalet.

        Un pincement de culpabilité étreignit soudain son cœur quand il repensa à la façon dont il avait traité sa vieille guitare. Ce n’était pas la faute du pauvre instrument s’il n’était pas capable d’en jouer assez bien pour devenir un musicien professionnel.

        D’un bond, Ian se leva du canapé et se dirigea vers le placard…

        La guitare gisait sur le sol, recouverte de quelques billets de Monopoly : apparemment, il avait fait tomber le jeu en la jetant à l’intérieur, tout à l’heure.

        Il se pencha alors pour la ramasser et la rapporta au salon. A première vue, elle n’était pas endommagée, Dieu merci ! Maintenant qu’il était assis sur le canapé, il sentait le poids de la guitare sur ses genoux… Cela faisait une éternité qu’il n’avait pas touché un instrument : depuis qu’il avait décidé de devenir producteur et de créer un label, en fait. Il avait arrêté la musique d’un seul coup : puisqu’il ne possédait pas le talent pour réussir dans ce domaine, il avait refusé d’y consacrer une minute de plus de sa vie.

        Mais désormais Ian sentait ses doigts le démanger, il avait envie d’effleurer les cordes. Après tout, quel danger courait-il ? Bree était endormie, à l’étage. S’il jouait doucement, juste un morceau, comme ça, personne n’en saurait rien.

        Il prit le temps d’accorder la guitare puis égrena un premier arpège… Un frisson remonta alors le long de son dos, comme si son âme venait de renouer avec sa véritable passion. Incroyable ! D’une main fébrile, il entama une douce mélodie, l’une de ses préférées quand il se produisait dans les cafés… Finalement, il n’était pas aussi rouillé qu’il le pensait : les notes s’enchaînaient de manière harmonieuse, les accords aussi, tout naturellement.

        Après quoi, Ian en joua une deuxième, en chantant cette fois. Les paroles lui revinrent spontanément en mémoire et le temps lui parut soudain se suspendre : il se rappela le plaisir qu’il prenait autrefois à jouer et composer. C’était sa façon à lui de tout oublier.

        Un sourire aux lèvres, il considéra l’instrument, avant de se pencher sur l’inscription au dos. Allez, une dernière chanson. Et il joua les premiers accords de Hello, de Lionel Richie. C’était avec ce titre qu’il avait séduit Bree, lors de leur première rencontre au Coffee Bean. Il l’avait repérée parmi les spectateurs et n’avait pas cessé de la regarder tandis qu’il chantait. Elle était d’une beauté à couper le souffle, sans compter qu’elle le scrutait d’une façon si intense ! Quand il avait entamé Hello, il s’était levé et était venu se planter juste devant elle. Après quoi, il lui avait demandé de sortir avec lui et toute la salle avait applaudi…

        Tout d’un coup, Ian secoua la tête. Jouer ce morceau ce soir n’était pas une idée de génie, loin de là. De fait, il était coincé dans ce chalet avec elle. Toutefois, il irait jusqu’au bout de ce qu’il avait commencé. Fermant les yeux, il laissa la musique s’envoler de ses doigts et, l’espace de quelques minutes, arriva à revivre sa première rencontre avec Bree… Mais, à la dernière note, il sentit la tristesse le submerger.

        Cependant, très vite, il redressa la tête. Non, pas question de se laisser envahir par le passé, auquel appartenaient la musique et Bree. Il devait à tout prix se ressaisir, ranger cette guitare au placard, tout comme ses souvenirs, et…

        — Ça a toujours été ma préférée.

        Ian sursauta. Son cœur se mit à cogner violemment dans sa poitrine. Il se retourna vivement et crut avoir une hallucination : Bree se tenait au bas des marches. Depuis combien de temps l’écoutait-elle ? Il sentit tout de suite son visage devenir rouge de honte, chose qui ne lui arrivait jamais.

        — Je suis désolé, parvint-il à articuler en se levant. Je t’ai réveillée ?

        — Non, je n’arrivais pas à dormir, je lisais. Et puis comme j’ai eu envie de boire un verre d’eau, je suis descendue, et là je t’ai entendu jouer… Je n’ai pas osé t’interrompre.

        Ian haussa les épaules.

        — Tu aurais dû. Je me suis laissé emporter.

        Bree s’avança alors vers lui.

        Elle portait un pyjama en flanelle. Sur n’importe quelle autre femme, cette tenue aurait douché son désir. Seulement, c’est tout l’inverse qui se produisit.

        Sous le haut à manches longues, Ian perçut ses seins voluptueux aux pointes dressées… Il sentit aussitôt tous ses sens s’éveiller brutalement. Oh non, ce n’était vraiment pas le moment…

        C’est là que Bree lança :

        — Joue une autre chanson, Ian, s’il te plaît. Ma chanson.

        Il se raidit. En était-il capable ? Sans doute pas. D’ailleurs, ce n’était sûrement pas une bonne idée. Trop d’émotions étaient liées à cette chanson écrite à son intention.

        — Je ne sais pas, Bree…, bredouilla-t-il.

        — S’il te plaît !

        Et elle darda sur lui ce regard bleu auquel il n’avait jamais pu résister. Comme elle le prenait par la main pour qu’il se rassoie, Ian obtempéra. Impossible de réagir : le contact de la peau douce de Bree avait toujours exercé sur lui un effet magnétique.

        En un rien de temps, ils se retrouvèrent tous deux sur le canapé, Bree attendant qu’il lui joue sa chanson, visiblement fébrile.

        Ian fit une grimace. Il était piégé… Sauf à être grossier, ce qu’il ne souhaitait absolument pas. Allez, il pouvait bien lui faire plaisir, c’était juste une chanson, après tout ! Il suffisait qu’il se concentre complètement sur la guitare et sa voix, pas sur elle. Seulement, elle se trouvait un peu trop près de lui. Sans compter que la douceur de sa peau continuait à le hanter.

        Le temps de fermer les yeux pour faire barrage à toutes ces pensées importunes, il se lança… A la moitié de la chanson, il rouvrit les paupières : la pièce était si silencieuse qu’il avait cru, un instant, qu’elle était partie.

        Mais il n’en était rien ! Bree l’écoutait d’un air absorbé, des larmes brillant dans ses yeux azur.

        Ian sentit son cœur se serrer brusquement et il s’arrêta de jouer.

        — Tout va bien ? Je…

        C’est alors que Bree se pencha vers lui et l’embrassa. Ses lèvres se posèrent sur les siennes avec la force et l’émotion que seules neuf années de séparation pouvaient susciter. Le temps de revenir de sa surprise, il n’arriva pas à la repousser. Au diable la morale ! Il la désirait lui aussi, inutile de se mentir. De toute façon, ses sens l’avaient toujours emporté sur la raison dès que Bree le touchait…

        C’était une erreur, il en avait tout à fait conscience. Néanmoins, il allait savourer ce baiser jusqu’au bout. Les lèvres de Bree étaient si douces, sa bouche avait encore le goût du thé à la menthe qu’elle avait bu, un peu plus tôt dans la soirée. Elle gémissait légèrement en l’embrassant, tout en le caressant doucement…

        Soudain, Ian sentit le désir l’envahir, bondissant comme un animal trop longtemps resté en cage. Et cette guitare qui les séparait alors qu’il ne rêvait que d’une chose : la serrer tout contre lui, sentir sa poitrine voluptueuse sur son torse.

        — Bree, murmura-t-il dans un grognement.

        Le son de sa voix eut visiblement pour effet de la ramener à la réalité puisque, en un rien de temps, Bree s’écarta et s’adossa au canapé. Elle posa ensuite sur lui des yeux brillant d’émotions qu’il était incapable de décrypter… Tout à coup, elle plaqua sa main sur sa bouche et marmonna un « Oh ! mon Dieu ! », avant de bondir du canapé et de s’élancer vers l’escalier.
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        Normalement, Ian se levait à 6 heures, quelle que soit l’heure à laquelle il s’était couché. Son premier geste consistait à vérifier son téléphone.

        Mais ce matin-là, quand il roula sur lui-même pour l’attraper, il ne le trouva pas… Il se passa une main sur le visage. Mais oui ! Il l’avait laissé à charger dans la cuisine. En ouvrant grand les yeux, il constata qu’une lumière bien vive inondait la chambre : ce devait être la réverbération du soleil sur la neige qui produisait cette luminosité.

        Il se redressa dans son lit et regarda le réveil, sur la table de chevet… Ça alors ! Il était 9 h 55 ! Il se frotta les yeux, regarda de nouveau les chiffres affichés, mais ils restaient les mêmes. Incroyable : il avait dormi jusqu’à presque 10 heures.

        Le temps de repousser les couvertures, Ian se glissa hors du lit. Le parquet était froid sous ses pieds nus, mais qu’importe. Il fallait qu’il récupère son téléphone !

        Soudain, il s’arrêta net dans son mouvement. Une minute… Il n’y avait pas de réseau la veille. Par conséquent, il était peu probable qu’il y en ait aujourd’hui.

        De toute manière, il ne pouvait pas se rendre dans la cuisine en boxer. A cette heure tardive, Bree était sûrement déjà réveillée et risquait de rôder dans la maison. La veille au soir, elle s’était enfuie comme si elle avait vu un fantôme, juste après qu’ils s’étaient embrassés. Moralité : ce ne serait guère judicieux de parader à moitié nu ce matin, ni pour l’un ni pour l’autre.

        Ian s’efforça de chasser ces souvenirs de son esprit. Allez, à la douche ! Après quoi, il pourrait s’habiller et serait présentable. Cela donnerait trente minutes de plus à son téléphone pour retrouver le réseau…

        Quelques instants plus tard, il réglait deux ou trois boutons qui mirent en marche de multiples jets… L’eau chaude ruisselant sur son corps lui procura un immense bien-être. Ça faisait un bien fou ! Lui qui pourtant n’était pas frileux avait en l’occurrence besoin de chaleur, car avec toute cette neige il avait la sensation que le froid lui mordait les os. Après avoir augmenté encore un peu la température de l’eau, il finit par se sécher et enfila des vêtements décontractés : un jean et un sweat-shirt, la tenue adéquate quand on se trouve dans un chalet cerné par les neiges.

        Il décida de mettre ses boots car il avait l’intention de sortir pour rentrer un peu plus de bois et, éventuellement, déblayer le chemin qui menait à la route.

        Quand Ian ouvrit la porte de sa chambre, le plus grand silence régnait dans le chalet. Du café avait été gardé au chaud dans la cuisine et il s’en versa une tasse avant de regarder par la fenêtre, au-dessus de l’évier.

        Il ne neigeait plus et le soleil brillait. Néanmoins, la couverture blanche était toujours aussi épaisse, impossible de distinguer quoi que ce soit. Réflexion faite, il était peut-être inutile de tenter de déblayer l’entrée.

        Soudain, un petit son l’arracha à ses méditations. D’où pouvait-il bien provenir ?

        Bon sang ! C’était son portable ! Il fonctionnait de nouveau.

        Ian se jeta littéralement dessus, appuya sur le bouton pour activer l’écran : cinq magnifiques barres s’affichèrent alors, ainsi que toutes ses applications. Formidable !

        Apparemment, il avait manqué beaucoup de choses. Son écran était recouvert d’appels manqués, de SMS, sans compter les mails non lus. Voilà qui avait le mérite de le ragaillardir, même si ce qui s’était passé la veille au soir avec Bree continuait de le hanter.

        D’ailleurs, quand on parlait du loup…

        Un bruit derrière lui le fit se retourner : c’était justement Bree qui rentrait par la baie vitrée, emmitouflée dans une doudoune bleue de la même couleur que ses yeux. Elle s’était fait une natte sur le côté et son bonnet lui recouvrait une partie du front. Elle avait les joues toutes roses à cause du froid mais un large sourire aux lèvres. A la main, elle tenait son appareil-photo. Elle était sans doute allée faire un tour pour réaliser des clichés.

        — Ah, tu es enfin levé ! s’exclama-t-elle. Je commençais à me dire que cette vieille guitare t’avait complètement laminé. Ou que tu avais peur de sortir parce que je risquais de te sauter dessus. Etant donné la façon dont je me suis ridiculisée, hier soir…

        Ian eut un petit sourire avant de répondre :

        — Rassure-toi, tout va bien.

        A vrai dire, s’il avait imaginé un instant qu’elle se serait de nouveau jetée à son cou, il aurait dormi sur le canapé pour qu’elle puisse s’en donner à cœur joie dès son réveil. Mais ce n’était pas nécessaire de le lui dire…

        De toute manière, Bree et lui étaient tous les deux des adultes. Le baiser de la veille était une erreur. D’ailleurs, il n’en aurait pas reparlé si elle n’avait pas abordé le sujet. Pas question que la situation devienne encore plus gênante.

        — Je suppose que, sans les bips de mon téléphone, j’ai dormi plus tard que d’ordinaire. Cela dit, il fonctionne de nouveau ce matin, ajouta-t-il d’un ton joyeux.

        Et il lui lança un sourire triomphant.

        — Parfait ! La Force est de nouveau avec toi ! renchérit-elle d’un ton pince-sans-rire.

        Ian éclata de rire.

        — Je l’espère. Mais on dirait que c’était la folie, pendant ce black-out. J’ai vingt-cinq appels manqués, dix messages sur mon répondeur, quinze SMS et une centaine de mails.

        A ces mots, Bree posa son appareil-photo sur le comptoir en marbre et se dirigea vers la cafetière.

        — Tu es plus important que je ne le croyais, commenta-t-elle d’un ton ironique.

        — Pas vraiment, car la plupart viennent de Missy. C’est curieux, d’ailleurs, car elle n’est pas du genre à rester perpétuellement en contact. Et puis elle sait bien que je suis bloqué ici. Je ne vois pas ce que je peux faire pour elle, si elle a besoin de moi.

        — Tu ne crois pas qu’elle a découvert qui j’étais ?

        Ian secoua la tête.

        — Non. Et même si elle a appris ton nom, je ne vois pas comment elle aurait pu faire le rapprochement, pour nous deux.

        Bree fit la moue.

        — Tu veux dire que tu ne lui as jamais parlé de notre idylle ?

        Il haussa les épaules.

        — On ne parle pas vraiment de moi, tu sais.

        Il la vit ouvrir de grands yeux surpris, mais elle ne répondit rien à cette remarque, se contentant de sucrer son café. Une chance : il n’avait pas vraiment envie d’aborder ce sujet de si bon matin.

        En faisant défiler ses messages, il vit que son manager de talents, Keith, l’avait appelé. Ce fut lui qu’il écouta en premier : les affaires passaient avant les « drames » de Missy !

        « Ian, appelle-moi dès que tu as ce message. La presse a envahi le studio. Il a fallu que j’engage un agent de sécurité pour surveiller le parking. Quelle histoire ! Et il faut que tu sois coincé à la montagne ! »

        Ian sentit son cœur battre à tout rompre. Bon sang, qu’était-il arrivé ? D’un doigt tremblant, il rappela Keith…

        — Tout va bien ? lui demanda alors Bree, l’air soucieux.

        Il secoua la tête.

        — Je ne sais pas encore… Keith ! s’exclama-t-il quand celui-ci décrocha. Mais qu’est-ce qui se passe, nom d’un chien ? Je n’avais pas de réseau depuis hier, donc personne ne pouvait me joindre et vice versa.

        Aussitôt, un long silence s’installa. Voilà qui était déconcertant. Pourquoi Keith faisait-il durer le suspens au lieu de tout lui expliquer ?

        — Tu as parlé à quelqu’un ? finit par demander ce dernier.

        — Mais puisque je te dis que je n’avais pas de réseau ! s’écria Ian. Tu es la première personne que j’appelle depuis hier après-midi. Cela dit, j’ai reçu une tonne de messages.

        — Nom de dieu ! jura Keith.

        — Mais enfin que se passe-t-il ? demanda-t-il de nouveau.

        Aussitôt, un sombre pressentiment l’envahit. Les appels frénétiques de Missy, la presse qui avait envahi le studio, le ton consterné de Keith, tout le poussait à imaginer le pire scénario : il était arrivé malheur au bébé ! Une boule de peur lui ravagea l’estomac et les larmes lui montèrent aux yeux. Pas ça… Tout sauf ça… Avec difficulté, il parvint à articuler :

        — Le bébé va bien, Keith ?

        Ce dernier toussota.

        — Ian, je te jure que personne n’est mort, ni blessé. Ta mère, ton beau-père, tout le monde va bien. Seulement, je dois te dire quelque chose, mon vieux… Est-ce que tu es assis ?

        — Oui, mentit Ian.

        A vrai dire, il préférait rester debout pour apprendre une mauvaise nouvelle : c’était le seul moyen de canaliser sa nervosité. Puisque sa famille et le bébé se portaient bien, il pouvait gérer le reste, quel qu’il soit.

        — Une histoire concernant Missy a fait la une des tabloïds hier, déclara alors Keith. Tout le monde en parle, la télévision, les journaux, les blogs… Apparemment, une femme de Nashville a déclaré à la presse avoir vendu un test de grossesse positif à Missy sur eBay.

        Ian resta un instant silencieux. Il lui fallut un bon moment pour assimiler ce que son ami venait de lui dire… Missy avait acheté un test de grossesse à une autre femme. Un test positif. Ce qui signifiait que…

        — Il n’y a pas de bébé, Ian, enchaîna Keith. Il n’y en a jamais eu.

        Ian se passa une main sur le visage. Pas possible, il avait dû mal comprendre…

        — Elle n’est pas enceinte ? parvint-il à articuler. C’était juste une ruse pour…

        Pour quoi au juste ? Le forcer à l’épouser ? A produire son prochain album ?

        Mais oui, évidemment ! Il savait bien que Missy était prête à tout pour défendre ses intérêts et atteindre les objectifs qu’elle s’était fixés. Mais il n’aurait tout de même pas cru qu’elle serait tombée si bas…

        — La femme qui a vendu le test a compris qu’elle pouvait récolter bien plus que les cent dollars convenus. Elle a alors réalisé des captures d’écran de leurs échanges par mails puis pris des photos de la Jaguar de Missy sur le parking, quand celle-ci est venue chercher le test. Tout est en ligne, si tu veux regarder…

        Ian secoua la tête. Finalement, il aurait dû écouter le conseil de Keith et s’asseoir. Il parvint malgré tout à se hisser sur un des tabourets qui se trouvaient autour du comptoir, tout tremblant… Missy n’était pas enceinte. Pas enceinte. Bon sang… Il fallait à tout prix qu’il parle à Missy pour en avoir le cœur net : les tabloïds pouvaient avoir tout inventé, ça s’était déjà vu !

        Et pourtant, il avait bel et bien la sensation que c’était la vérité !

        La peur de donner naissance à un enfant non désiré l’avait toujours prudemment poussé à se protéger. Depuis sa première fois, il n’avait jamais eu de crainte de ce côté-là, si ce n’est, une ou deux fois, des retards de cycle chez ses partenaires.

        Et puis Missy était arrivée avec ce test de grossesse qu’elle avait lancé comme un trophée sur la table et il était resté stupéfait. Une fois remis de sa surprise, il avait naturellement décidé de s’impliquer. Seulement, Missy l’avait tenu à distance, avait refusé qu’il l’accompagne chez le médecin. Comme il insistait pour entendre les battements de cœur du bébé, elle avait prétendu que c’était bien trop tôt. Quand elle était revenue de sa première échographie sans cliché, elle avait affirmé que la machine était tombée en panne. D’ailleurs, à bien y réfléchir, elle n’avait jamais eu de nausées et son ventre était toujours resté plat. Bref, elle n’avait jamais montré le moindre signe de grossesse.

        Ian fronça les sourcils. Pas de doute : elle lui avait menti sur toute la ligne… Il se sentit soudain pris d’un vertige. Cette femme était complètement folle… Et pourtant, au cœur du magma émotionnel qui l’animait, une impression plus forte que les autres se fit jour en lui : celle d’un énorme soulagement. Quelques instants plus tôt, il avait été dévasté à l’idée qu’il pouvait avoir perdu son enfant à naître. Mais désormais il se rendait compte que cet enfant n’avait jamais existé : ce n’était que l’invention d’une manipulatrice pleine d’imagination. Il sentit un rire hystérique monter en lui mais il le réprima bien vite : Keith et Bree auraient pu croire qu’il manifestait sa joie. Ce qui ne correspondait pas vraiment à la foule d’émotions contradictoires qui l’agitaient.

        — Ian ? Ça va ? reprit Keith d’un ton paniqué.

        Il s’éclaircit alors la voix pour rassurer son manager.

        — Oui, Keith, merci de m’avoir prévenu. Il valait mieux que je l’apprenne par toi.

        — Au fait, je gère comment les journalistes ?

        — Dis-leur que SpinTrax ne fera aucun commentaire sur la vie privée de ses artistes ou de ses employés. Et envoie-les chez Missy.

        *  *  *

        Bree se mordit la lèvre. Coincée dans la cuisine, elle avait été le témoin d’une scène qui ne la concernait absolument pas. Résultat : elle n’osait plus faire le moindre geste ou dire quoi que ce soit. Elle n’avait entendu qu’une partie de la conversation, bien sûr, mais suffisamment pour comprendre de quoi il retournait.

        Elle devrait donc attendre qu’Ian sorte de son état de prostration pour lui proposer une éventuelle aide. Cela dit, en quoi elle aurait pu lui être utile ? Difficile à dire. Toutefois, elle savait qu’en de tels instants on offrait toujours ses services pour montrer à l’autre qu’on n’était pas indifférent à ce qu’il ressentait. S’il préférait rester seul, elle se retirerait dans sa chambre, point barre.

        Le temps de rassembler son courage, Bree demanda d’une voix douce :

        — Ian ?

        Il se redressa vivement et la regarda. Il semblait secoué mais, en même temps, curieusement calme. Or elle savait par expérience que ce n’était pas bon signe. Il était en train de réfléchir, de calculer, de préparer un plan de bataille.

        Bree retint un soupir. A l’époque, c’était toujours très frustrant de se disputer avec lui : le plus souvent, il menait la lutte en silence, dans sa tête. En général, elle faisait état de ses récriminations puis s’asseyait pour l’observer gamberger dans son coin, sans qu’il lui prête la moindre attention. Au bout du compte, elle partait en claquant la porte et il se plongeait dans la musique. Ou le travail…

        Finalement, Ian finit par se tourner vers elle et demanda gentiment :

        — Oui ?

        — Est-ce que je peux faire quelque chose pour toi ?

        — Non, dit-il en secouant la tête lentement.

        Bree fit la moue. Il devait tout de même être sous le choc de la nouvelle : certes, le bébé n’avait jamais existé, mais la perspective d’en avoir un venait de s’évaporer sous ses yeux. L’avenir qu’il avait cru tout tracé venait de s’écrouler…

        — Il faut que j’appelle Missy, poursuivit-il d’un ton plus déterminé. Il serait sans doute préférable que tu…

        — Bien sûr, je te laisse. Appelle-moi si besoin.

        Sur ces mots, Bree serra le bras d’Ian et lui adressa un sourire réconfortant avant de rejoindre la salle de jeux, à l’autre bout du chalet. Elle alluma alors la télévision et tomba sur un film d’action : parfait ! Cela étoufferait les bruits de la conversation…

        Quelques instants plus tard, elle dut se rendre à l’évidence : elle s’était trompée ! La quiétude d’Ian s’était visiblement volatilisée. Même sans comprendre vraiment ce qu’il disait, elle l’entendait hurler. Autant monter le volume…

        Bree ferma les yeux. Elle était vraiment désolée pour lui. Oh ! elle avait bien compris qu’il n’était pas très heureux de se marier. Néanmoins, il semblait prêt à tout pour le bien de cet enfant. Il s’était préparé à être un père modèle. Au temps de leur amour, elle l’avait toujours imaginé en train de chanter à leurs bébés des berceuses qu’il aurait écrites spécialement pour eux…

        L’idée que Missy ait utilisé la loyauté et le dévouement d’Ian pour les retourner contre lui la rendait tout simplement malade ! C’était révoltant.

        A vrai dire, même si c’était elle qui avait rompu avec lui à l’époque de la fac, elle n’avait jamais souhaité le voir malheureux. Elle avait toujours essayé de l’aider mais, devant son impuissance, elle avait finalement jeté l’éponge pour sauver sa peau : impossible de continuer à le regarder s’enfoncer chaque jour un peu plus dans une spirale qui l’éloignait d’elle, alors qu’elle l’aimait tant.

        Encore maintenant, Bree en avait la certitude : elle éprouvait des sentiments pour lui. Certes, elle aurait préféré que ce ne soit pas le cas, mais ces retrouvailles avaient fait remonter des sensations passées à la surface. L’attirance physique qu’elle ressentait toujours pour lui l’avait prise de court, et elle ne cessait de lui résister depuis son arrivée ici. En même temps, il était toujours un bourreau de travail. Sur ce point, il n’avait pas évolué d’un iota : la situation était donc la même que dix ans plus tôt, c’est-à-dire sans issue ! Et pourtant, elle sentait en elle un féroce besoin de le protéger. Missy pouvait s’estimer heureuse de ne pas être venue jusqu’ici car, si le scandale avait éclaté pendant leur séjour au chalet, Ian aurait dû intervenir avant que quelqu’un ne soit blessé. En l’occurrence, Missy !

        Car, oui, elle lui aurait volontiers cassé la figure !

        Soudain, tout en laissant son esprit vagabonder, Bree se rendit compte d’une chose : les cris avaient cessé. Ian avait-il raccroché ou bien sa colère était-elle retombée ? Par prudence, il valait mieux attendre encore un peu avant de sortir de son refuge. Elle changea donc de chaîne et tomba sur un documentaire sur Pompéi. Elle se laissa alors happer par l’histoire au lieu de s’occuper des éruptions qui secouaient le chalet.

        Au bout d’un moment, Bree entendit des pas lourds résonner sur le parquet… D’instinct, elle baissa le volume et, quand elle releva les yeux, elle aperçut la silhouette d’Ian sur le pas de la porte. Il affichait un visage impénétrable quand il vint s’asseoir à côté d’elle, sur le canapé.

        Elle ne prononça pas un mot, attendant qu’il prenne la parole. C’était à lui d’entamer la discussion. Après tout, elle était bien placée pour savoir qu’il détestait parler de ce qu’il éprouvait, non ? Il lui faudrait sans doute un peu de temps pour s’exprimer. D’ailleurs, elle-même n’était pas certaine qu’elle aurait trouvé les mots. Face à une telle trahison…

        — C’est bien vrai, finit-il par annoncer d’une voix neutre.

        Bree resta sans rien dire. Maintenant qu’il avait pu laisser sa colère s’exprimer, Ian était redevenu l’homme posé qu’elle avait toujours connu.

        — Missy n’est pas enceinte de moi, poursuivit-il.

        Elle prit un air navré avant de répondre :

        — Je suis désolée, Ian. Est-ce que je peux faire quelque chose pour toi ?

        Oh ! elle était bien consciente de se répéter, mais elle se sentait tellement impuissante…

        — Non merci, rétorqua-t-il vivement, Missy en a assez fait !

        — Je suis surprise qu’elle ait reconnu la vérité.

        Ian eut un rire amer.

        — Au début, elle a nié, bien sûr, mais c’est vraiment le genre de mensonge qui finit forcément par être découvert. Car il aurait bien fallu qu’elle donne naissance à cet enfant ! Je trouvais bizarre que son ventre reste si plat, mais elle mange si peu…

        — Est-ce qu’elle t’a dit ce qu’elle aurait fait si l’histoire n’avait pas éclaté dans les journaux ? Elle n’aurait pas pu continuer à mentir très longtemps.

        — Elle comptait sur le fait que nous ne nous protégerions plus pour tomber rapidement enceinte. Si ça n’avait pas marché, elle aurait prétexté une fausse couche après le mariage.

        Bree secoua la tête. Cette histoire était tellement invraisemblable…

        — Quand je pense à toutes les femmes qui souffrent de perdre leur enfant, je n’arrive pas à concevoir qu’on puisse s’inventer une fausse couche.

        — C’est parce que tu ne connais pas la vraie Missy Kline, répondit Ian. Tout le monde voit en elle une belle chanteuse sexy. Certains doivent bien sûr penser que c’est une diva capricieuse. Mais la vérité, c’est qu’elle est impitoyable, notamment en ce qui concerne sa carrière. C’est sa mère qui l’a poussée depuis l’enfance à ne reculer devant rien pour se faire un nom.

        — Donc elle a fait croire qu’elle était enceinte pour servir sa carrière ? demanda Bree.

        A vrai dire, elle-même pensait être prête à tout pour faire son trou dans le monde du travail. Néanmoins, elle avait ses limites, comme la plupart des gens, d’ailleurs.

        — Ce n’est pas ce qu’elle m’a dit pour commencer, au téléphone. Elle s’est mise à pleurer et m’a juré qu’elle était certaine d’être en train de me perdre. Qu’elle avait menti pour sauver notre couple. A la croire, elle m’aimait bien trop pour supporter l’idée d’une rupture.

        Ian regarda ses mains puis les croisa.

        — Mais ce sont des salades, bien sûr ! Je sais ce que c’est, une femme amoureuse, et elle ne l’était absolument pas. Elle me connaissait à peine. Missy n’aime qu’elle-même ! En fait, son dernier album n’a pas marché et ses ventes ont chuté ; je n’avais aucune intention de renouveler son contrat et comme elle s’est mis à dos de nombreux labels, elle a vite compris qu’elle devait développer une nouvelle stratégie. Alors son comportement envers moi a complètement changé, elle a entrepris de me séduire. Je n’étais pas dupe, mais c’est une belle fille. Ce que je n’avais pas compris, c’est qu’elle s’était aperçue que je me rendais compte de son petit jeu, et avant que je ne mette fin à notre liaison, elle a inventé cette grossesse…

        Ian marqua une pause avant de poursuivre :

        — C’était le jackpot, pour elle. Le mariage des gens célèbres et la naissance de bébés sont des nouvelles très suivies par les médias. Elle a commencé cette mascarade pour sauver sa carrière et les résultats ont dépassé ses espoirs car son album, par ailleurs médiocre, est tout de suite remonté dans les classements. Elle avait vendu l’exclusivité des photos de notre future union à Celebrity Magazine, et il était même prévu que la cérémonie soit diffusée en direct sur une chaîne de télévision. Tu le savais ?

        Bree fit un signe de dénégation. Non, elle n’était pas au courant, encore que Natalie l’avait sans doute mentionné, mais elle n’avait pas été très attentive à la réunion de lundi. Après avoir appris qu’Ian allait se marier, elle avait eu un peu de mal à se concentrer…

        — Non, je l’ignorais, mais c’est très romantique, ironisa-t-elle.

        — N’est-ce pas ? Tout était calculé. Missy comptait relancer sa carrière. Du coup, si je n’avais pas voulu signer de nouveau avec elle, elle aurait pu facilement trouver un autre label.

        — Sa stratégie va se retourner contre elle, maintenant… Qui acceptera de signer avec elle ?

        — Ça, je m’en fiche complètement, décréta Ian. En tout cas, ce ne sera pas mon label. Le mariage est bien sûr annulé, et dès qu’elle aura rempli les ultimes obligations liées à son contrat actuel avec ma maison de production, je ne veux plus jamais la croiser.

        Bree et Ian restèrent silencieux pendant quelques instants, chacun absorbé par ses pensées. Apparemment, le blizzard n’avait été que le signe annonciateur d’une autre tempête…

        — Je suis désolée pour tout ce qui vient de se passer, reprit-elle au bout de quelques instants. Je suis bien consciente que je ne peux rien faire pour t’aider, mais j’aimerais tant qu’il en soit autrement…

        Alors, d’instinct, elle lui saisit la main. Elle s’attendait à ce qu’il la serre brièvement avant de la relâcher. Mais il n’en fit rien. Au contraire, il tint ses doigts encore plus fort, ce qui déclencha en elle un flot de sensations… Autant être lucide : elle n’était sans doute pas la personne la mieux placée pour épauler Ian dans cette épreuve, mais elle était la seule présente. Ah, si seulement elle pouvait le prendre dans ses bras pour le consoler… Cependant n’était-il pas dangereux de faire soudain tomber les digues qui les maintenaient à distance l’un de l’autre ?

        — Merci, Bree, murmura Ian en l’effleurant avec son pouce. Au fond, je suis content que cette tempête de neige se soit déchaînée et que Missy n’ait pas pu venir. Tu nous imagines bloqués tous les trois ici, au moment où l’affaire a éclaté ?

        Bree ne put réprimer un frisson, sans savoir si c’étaient les mots d’Ian ou ses caresses discrètes qui en étaient la cause. Quoi qu’il en soit, elle avait intérêt à essayer de détendre un peu l’atmosphère :

        — Je crois que je lui aurais fait la peau, décréta-t-elle avec un petit sourire. Sérieusement, je sais combien c’est important pour toi d’être un père digne de ce nom.

        Ian hocha la tête.

        — Tu sais, d’un côté, je suis soulagé et j’ai envie de danser à l’idée que je suis débarrassé de Missy une bonne fois pour toutes. En même temps, je désirais cet enfant, même si je redoutais que Missy soit sa mère. Et bien qu’il n’ait jamais existé, pour moi, il a été très réel.

        — Naturellement ! Il faut que tu t’accordes le temps nécessaire pour faire le deuil de cet enfant, imaginaire ou pas. Tu ne peux pas tourner la page et te comporter comme si tout ça n’avait plus d’importance.

        — Merci pour ta compréhension, Bree. Tu as raison, et c’est de cette façon que je dois maintenant envisager toute cette sordide affaire. Je suis vraiment heureux d’être ici, plutôt qu’à Nashville, car là-bas on me taperait sur l’épaule en me disant que ce n’est rien puisque tout était faux.

        — Au petit détail près que pour toi ça ne l’était pas. Allons, la solitude et la paix des montagnes vont te permettre de surmonter tranquillement cette épreuve, Ian ! Comme ça, quand tu rentreras, tu pourras en affronter les retombées.

        Ian fronça les sourcils.

        — La solitude et la paix ? Mais je ne sais même pas ce que c’est, et encore moins comment en tirer profit.

        — Je t’apprendrai… Tu t’es moqué de moi, hier soir, mais je t’assure que te déconnecter est la meilleure façon de s’en sortir. Tu commences par éteindre ton ordinateur et ton portable. Tu bascules tous tes appels vers ton assistante. Comme ça, tu ne devras gérer ni la presse ni les amis bien intentionnés qui te harcèleront pour savoir ce que tu ressens. Accorde-toi un silence radio complet.

        — Donc, selon toi, je dois me déconnecter, répéta Ian d’un ton lent et peu convaincu.

        — Tout à fait ! insista Bree avec un sourire encourageant. C’est facile. Je vais te montrer.
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        Ian fit la moue. Le silence n’était pas aussi sensationnel qu’on le prétendait ! Bree avait beau affirmer que c’était la chose la plus fantastique au monde, ce n’était pas vrai ! Sans technologie pour le distraire, ce tête-à-tête avec lui-même soulevait un vrai malaise en lui. A vrai dire, il avait l’impression de se noyer dans le vide intersidéral.

        Moins d’une heure après s’être déconnecté du monde, il prit une décision. Et s’il allait se confronter au froid dehors, afin d’évacuer sa nervosité et les pensées moroses qui tournoyaient dans son esprit ? Quand il était plus jeune, et qu’il se retrouvait aux prises avec de tels problèmes, sa mère lui confiait une tâche physique : il n’était pas de tracas dont un travail physique ne pouvait venir à bout, affirmait-elle.

        Qu’à cela ne tienne !

        Ian se rendit donc d’un pas décidé au garage, se saisit d’une pelle et d’une bâche en plastique, puis se dirigea vers l’entrée pour ouvrir la porte avec précaution : un mur blanc de presque un mètre bloquait le seuil. Il étendit tout de suite la bâche sur le parquet afin de le protéger de la neige qui aurait pu tomber dessus.

        De l’intérieur, il donna plusieurs coups de pelle dans la paroi, avant de pousser la neige vers le côté ; après quoi, il recommença l’opération, rejetant cette fois la pelletée de l’autre côté de la porte. Il recommença jusqu’à pouvoir sortir sur la terrasse et refermer la porte derrière lui. Là, il se laissa complètement envahir par la monotonie de ces gestes.

        Il lui fallut plus d’une heure pour dégager un chemin jusqu’à la route et une deuxième pour déblayer la neige accumulée devant les portes du garage et en « extraire » le 4x4 de Bree. De toute manière, ils ne pourraient aller nulle part avant un certain temps. Mais, si la neige se mettait à fondre puis qu’il gelait dans la nuit, il n’était pas exclu qu’une coque de glace se forme autour de sa voiture et endommage la peinture. Cela pourrait même fissurer le pare-brise.

        Ian fit quelques mouvements pour s’étirer. A présent, ses bras et ses épaules le tiraillaient, il avait deux ou trois ampoules aux doigts, mais il était fier de sa lutte acharnée contre la neige ! Il éprouvait même le curieux sentiment de paix évoqué par Bree, comme si le travail avait fait s’évanouir la colère et la déception qui l’habitaient quelques heures auparavant.

        Appuyé sur sa pelle, il contempla l’œuvre de mère Nature… Généralement, il ne venait pas au chalet quand il neigeait. Du coup, il trouvait remarquable la vue de ce paysage familier transformé en un pays des merveilles hivernal. Quelle splendeur ! Les couches de neige étincelaient sous le soleil, comme si elles étaient recouvertes de paillettes ; des stalactites pendaient des branches et des toitures alentour. Des cheminées s’échappaient des tourbillons de fumée gris ardoise qui tranchaient sur le bleu éclatant du ciel.

        Il régnait un silence total. Aucune voiture ne descendait vers la vallée, personne ne se promenait sur les sentiers enneigés, même les animaux restaient enfouis dans leur tanière pour se maintenir au chaud. Ian eut un sourire. Jamais il n’aurait cru ressentir une telle sérénité après les événements de la matinée.

        Mais il y avait autre chose. Finalement, est-ce que cette histoire ne venait pas de lui donner une deuxième chance, c’est-à-dire celle d’épouser une femme qu’il aimerait vraiment et de fonder une famille avec elle ? C’était une vie qu’il n’avait pas envisagée jusqu’à ce que Missy vienne bousculer son existence. Or maintenant qu’il se retrouvait délivré de ses mensonges, cette idée éveillait en lui un puissant sentiment d’espoir.

        Soudain, Ian sentit quelque chose de froid et de doux à la fois venir s’écraser contre son crâne, ce qui l’arracha d’un coup à ses rêveries. Il se retourna vivement et entendit un rire féminin résonner dans l’air glacé : Bree se trouvait sur la terrasse, armée de plusieurs boules de neige, prête à livrer bataille. Un sourire innocent éclairait son visage, mais on sentait de la malice se refléter dans ses yeux.

        — C’est le jour ou jamais, argua-t-elle.

        — On a passé l’âge des batailles de boules de neige, tu ne crois pas ? avança Ian.

        Visiblement, Bree ne se laissa pas démonter par sa repartie ! Elle l’avait d’abord convaincu de délaisser ses gadgets et à présent elle s’était de toute évidence donné pour mission de le distraire.

        De fait, Ian l’entendit aussitôt répondre :

        — Il faut que tu te divertisses. Que l’on ait huit ans ou vingt-huit, on peut s’amuser à tout âge dans la neige.

        Et sur ces mots, elle lui lança une nouvelle boule de neige, vers le torse, cette fois.

        — Très bien, tu l’auras voulu, s’exclama-t-il.

        Et il jeta une pelletée de neige dans sa direction. Elle déguerpit alors de la terrasse, ce qui lui laissa le temps de confectionner quelques boules de neige avant de se retrancher derrière son 4x4. De son côté, Bree s’abrita derrière une congère, près de la terrasse.

        Ils effectuèrent quelques lobs, Bree l’atteignant une fois à la tête, et lui au postérieur au moment où elle se penchait pour confectionner d’autres boules. Elle poussa un cri perçant et repartit de plus belle à l’assaut. Mais il se lassa rapidement de ce petit jeu. A quoi bon se mentir ? Il voulait passer à un combat au corps à corps, bien plus intéressant.

        Alors, poussant un cri de guerre à faire pâlir Rambo, Ian chargea et fonça sur Bree ; quelques instants plus tard, tous les deux s’écroulaient dans la neige fraîche où ils s’enfoncèrent de trente bons centimètres. Une fois remise de sa surprise, Bree entreprit de se défendre en riant et ils finirent par rouler dans la poudreuse qui les transforma en deux anges des neiges.

        A un moment, elle prit le dessus et le fit tomber encore plus profondément dans la neige, puis se mit à le recouvrir frénétiquement, comme s’ils se trouvaient sur la plage et dans le sable. Mais il finit par se relever : c’était le moment d’inverser les rôles.

        Epuisés et hilares, ils finirent par cesser la bataille. Ian ne put s’empêcher de sourire en voyant les joues toutes roses de Bree. Elle était si belle, avec sa longue chevelure blonde saupoudrée de blanc ! Rien à voir avec l’image retouchée via Photoshop de son ancienne fiancée. Non, c’était l’incarnation même de la véritable beauté. Imparfaite et adorable.

        Ian eut de nouveau envie d’embrasser Bree. A vrai dire, le baiser de la veille avait éveillé ses sens sans lui donner satisfaction… Et d’ailleurs, pourquoi aurait-il dû se dispenser de le faire ? C’était tout à fait possible puisqu’il n’était plus fiancé et que la mère de son « enfant » n’était en réalité qu’une manipulatrice doublée d’une menteuse. Oh ! Missy garderait sans doute la bague de fiançailles hors de prix qu’il lui avait offerte, mais c’était une somme bien modique en échange de sa liberté retrouvée ! Bref, toutes les pensées qu’il avait nourries envers Bree pendant les vingt-quatre dernières heures pouvaient désormais s’épanouir librement. Et sans qu’il se sente coupable.

        Bree posait sur lui ses yeux d’un bleu enivrant, les lèvres entrouvertes. De la buée s’en échappait à cause du froid… Il aurait donné sa main à couper qu’elle brûlait de l’embrasser. Soudain, Ian fut traversé par un frisson d’excitation à l’idée de pouvoir enfin donner libre cours à tous les fantasmes qui l’habitaient depuis qu’il avait vu Bree sortir de sa voiture, la veille… Cependant, prudence : la vie lui avait appris à ne pas donner plus que son corps à une femme, non ? D’ailleurs, cela avait commencé à cause de Bree. Bref, la plus grande vigilance était de mise. Il pouvait tout à fait lui faire l’amour pendant ce séjour à la montagne. Tant qu’il ne perdait pas de vue que leur relation ne fonctionnerait jamais dans la vraie vie, tout irait bien.

        — Je ne suis plus fiancé, déclara alors Ian.

        Comme pour rappeler l’évidence.

        — Je sais, acquiesça Bree, le souffle court.

        — Hier soir, nous avions des milliers de raisons pour écourter notre baiser. J’en ai été très contrarié, mais je savais qu’il était de mon devoir d’agir ainsi. Aujourd’hui, je ne vois pas un seul motif qui m’empêcherait de t’embrasser. Et toi ?

        Ian prit une grande inspiration. En prononçant ces mots, il laissait à Bree la possibilité de choisir. Si elle ne voulait pas de lui — c’est-à-dire si elle estimait qu’il était toujours un bourreau de travail incapable de s’intéresser aux autres — il lui suffisait de dire non, et il n’insisterait pas. Naturellement, il serait contrarié d’essuyer un refus… D’ailleurs, il aurait aimé qu’elle lui avoue le désir qu’elle éprouvait pour lui en dépit de son rapport presque maladif au travail. Qu’elle lui déclare avec fièvre que lui seul importait pour l’instant à ses yeux.

        — Moi non plus, répondit-elle avec un doux sourire.

        Cet aveu avait à peine franchi les lèvres de Bree qu’Ian pressa fiévreusement sa bouche contre la sienne… Elle noua alors ses bras autour de son cou, s’agrippa avec empressement à lui. Que c’était bon de la retrouver ! De ses doigts fébriles, il se mit à explorer un territoire familier et pourtant différent…

        Tout en l’attirant plus étroitement contre elle, Bree poussa quelques petits soupirs qui le firent frémir. Et pour cause, ils lui rappelèrent tout de suite leurs nuits torrides sur le matelas inconfortable de sa chambre d’étudiant. Ces nuits où rien, ni les cours, ni la nourriture, ni la musique, n’avait plus d’importance, ces nuits où seul comptait le corps de Bree vibrant sous le sien : tous ses soucis disparaissaient quand il se perdait en elle.

        Ian se sentit submergé par l’émotion. Comme il avait la nostalgie de ce réconfort ! Oui, il n’avait jamais eu autant besoin de trouver l’oubli avec elle, de lui offrir les caresses qu’elle aimait…

        Aussitôt, il l’étreignit plus fortement, afin qu’elle n’ait plus aucun doute sur le désir qu’elle lui inspirait. A présent, elle ondulait doucement contre lui, ce qui décuplait son excitation. S’ils ne rentraient pas sur-le-champ, il allait lui faire l’amour dans la neige !

        Bree détacha soudain ses lèvres des siennes.

        — J’ai froid, déclara-t-elle d’une petite voix.

        — Tiens, c’est curieux… Moi, je me sens tout brûlant.

        Et c’était effectivement le cas. Les caresses de Bree lui donnaient terriblement chaud, même si, à vrai dire, il n’avait pas envie de se rouler nu avec elle dans la neige.

        Ian laissa alors Bree lui donner un baiser, et un sourire malicieux éclaira son beau visage.

        — Dans ce cas, je te propose que nous rentrions, tu pourras me réchauffer.

        *  *  *

        Bree secoua la tête. Elle avait menti quand elle avait affirmé qu’aucune raison ne les empêchait de s’embrasser. Evidemment, sur le plan physique, rien ne leur faisait obstacle. La question était plutôt de déterminer pourquoi ils ne devaient pas donner libre cours à leurs impulsions : il y avait d’abord l’état émotionnel dans lequel Ian se trouvait ; et puis il y avait toutes les causes qui avaient conduit à leur rupture, neuf ans plus tôt.

        Jusqu’à ce matin, elle ne s’était pas vraiment penchée sur la question car à ce moment-là il ne pouvait rien se passer entre eux, en dépit de cette attirance toujours palpable : il était fiancé et en passe de devenir père, non ? De son côté, elle avait pour règle de ne pas coucher avec ses clients. Question de principe.

        Seulement, maintenant que la relation d’Ian avec Missy venait d’exploser en mille morceaux, la digue morale qui interdisait le rapprochement de leurs corps avait sauté. Même si cela ne résolvait rien du tout.

        Bree retint un soupir. Autant se rendre à l’évidence. Ian avait beau être sublime, c’était toujours un bourreau de travail, ses affaires l’occupaient à plein-temps. Bien sûr, il était pour l’heure contraint de ralentir le rythme, mais cette situation ne résisterait pas à la fin du blizzard. Une fois de retour à Nashville, tout s’effondrerait. Au mieux, ils resteraient encore deux ou trois jours ensemble, mais pas plus. Elle le savait.

        Toutefois, quand Ian la regardait avec des yeux où perçait un désir brûlant, ces arguments ne pesaient plus grand-chose et toutes les bonnes raisons de le tenir à distance se volatilisaient. Bree eut alors envie de se faire une promesse : elle saurait gérer la fin de leur relation le moment venu. Pas question de laisser l’inquiétude gâcher ses prémices. Et surtout pas maintenant, alors qu’elle se trouvait dans la chambre d’Ian et que ses beaux yeux verts ne la lâchaient pas tandis qu’il enlevait son anorak. Elle aussi soutenait son regard.

        Soudain il s’avança vers elle pour l’aider à se déshabiller…

        Bree le laissa défaire son jean puis se recula. Pourquoi ne pas prendre son temps ? Alors elle se retourna, lui offrant une vue imprenable sur sa culotte en dentelle rose qui épousait parfaitement ses fesses.

        Elle entendit Ian pousser un grognement quand elle se pencha pour ôter complètement son pantalon. Après quoi, elle retira son pull et, quand elle lui fit de nouveau face, elle ne portait plus que ses sous-vêtements : Ian n’avait pas bougé d’un pouce, manifestement figé sur place.

        S’avançant vers lui, elle fit mine de lui enlever son sweat-shirt. Il se laissa faire, un sourire aux lèvres. Mais, quand elle voulut déboutonner son jean, il posa la main sur la sienne.

        — Mets-toi au lit, sous les couvertures, tu es glacée, dit-il. Je vais allumer un feu.

        Bree fit d’abord la moue. Néanmoins, c’était une excellente idée. Quelques secondes plus tard, elle se glissa sous l’épaisse couette, avec la sensation de plonger dans un bain bien chaud. Elle poussa un petit soupir d’aise et se pelotonna entre les draps.

        Ian eut tôt fait d’allumer un feu. Après quoi, il se déshabilla et disparut dans la salle de bains. Elle attendit patiemment tout en essayant de démêler ses cheveux. Très vite, elle le vit revenir, un paquet de préservatifs à la main…

        Ce qu’il pouvait être musclé ! A l’université, il était certes svelte, mais pas particulièrement athlétique, car il passait tout son temps à jouer de la guitare. A vrai dire, elle s’attendait à voir un corps de neuf ans plus âgé…

        Or il offrait à son regard une musculature impressionnante ! Une ligne noire partant de ses pectoraux descendait jusqu’à son bas-ventre. Bree se sentit rougir. Pourvu qu’il se dépêche de la rejoindre, elle avait une folle envie de le toucher !

        — Dépêche-toi un peu. Je n’en peux plus d’attendre !

        Ian fronça immédiatement les sourcils.

        — Bree ! Tu es en train de me dire que seul mon corps t’intéresse ?

        Elle secoua doucement la tête en souriant.

        — Pour l’instant, il est encore hors de ma portée, répondit-elle.

        Il se mit à rire et jeta le paquet sur la table de nuit.

        — Pas pour très longtemps, rétorqua-t-il.

        Le temps de soulever la couette, il se glissa près d’elle. Bree se sentit frémir. La peau d’Ian était brûlante… Comment pouvait-il produire une telle chaleur ?

        Avec un gémissement, elle colla contre lui son corps glacé et le gentleman qu’il était ne la repoussa pas. Elle fit courir la main sur les muscles fermes de son torse puis lui donna un petit baiser.

        — Réchauffe-moi, dit-elle dans un souffle.

        — Puisque tu insistes…

        Et, avec un sourire, il roula sur elle.

        Quand Ian pencha la tête pour l’embrasser, Bree oublia qu’elle avait froid : la chaleur de son corps sublime se communiqua tout de suite à elle, éveillant des désirs longtemps restés enfouis. Comme elle aimait la sensation de sa langue sur sa peau ! Chaque caresse était parfaite, il n’avait pas oublié ce qui la faisait vibrer ! Ces neuf ans de séparation venaient de s’évanouir en une seconde…

        Quand, de son pouce, Ian effleura la pointe dure de son sein, Bree poussa un petit cri. Et lorsqu’il la captura dans sa bouche, elle se cambra ardemment contre lui… Soudain, elle sentit ses doigts s’approcher de son entrejambe…

        — Ian ! s’écria-t-elle quand il trouva le point le plus sensible de son être.

        Mais il étouffa son cri par un baiser. Elle se tortillait sous lui, le souffle court, sans cesser de le caresser… Bientôt, une vague de volupté l’emporta et elle oublia tout…

        Quand Bree commença à se remettre de cette extase, elle vit Ian tendre le bras vers la table de chevet pour prendre un préservatif. Il écarta le drap pour l’enfiler et, là-dessus, se glissa de nouveau sous la couette, entre ses cuisses. Il se mit gentiment à la caresser avec son membre mais elle était prête depuis longtemps. Le saisissant par les hanches, elle l’attira en elle… Alors il s’enfouit complètement et les sensations du passé, familières, merveilleuses, parfaites, la submergèrent… Sauf que ce n’étaient pas des retrouvailles ! A quoi bon se bercer d’illusions ? Ils n’allaient pas reprendre le cours des événements interrompus neuf ans plus tôt, non, ils donnaient libre cours à leurs pulsions, émotions et frustrations tandis que la neige les isolait du reste du monde…

        Mais qu’allait-il se passer une fois la tempête passée ?

        Bree ferma les yeux et se mordit la lèvre. Bah, peu importait ! Ce n’était ni le moment ni l’endroit de se laisser envahir par des questions insidieuses. Elle n’avait qu’une envie : profiter des bras d’Ian. Le regarder jouer de la guitare et l’entendre chanter, la veille au soir, avait fait naître chez elle un désir que lui seul était en mesure d’assouvir.

        Ian allait et venait en elle à présent, et elle roulait ses hanches en cadence. Elle avait détaché sa bouche de la sienne pour pousser autant de gémissements qu’elle le souhaitait. Ils vibraient au même rythme et elle sentait le plaisir gagner de nouveau tout son être, un peu plus à chaque coup de reins… Elle s’agrippa à ses épaules quand le plaisir, tel un tsunami, la saisit…

        — Oh oui ! s’écria Ian. Laisse-toi aller, ma chérie !

        Et il accéléra la cadence, si bien qu’elle n’eut guère d’autre choix que de s’exécuter.

        Bree hurlait littéralement, désormais, car elle était emportée par une indescriptible jouissance. Quand la vague qui l’avait frappée de plein fouet se retira, elle ouvrit les yeux et croisa le beau regard d’Ian.

        — Que tu es belle, Bree ! murmura-t-il

        Elle plissa le nez. Vraiment ? Elle était en sueur, toute rouge, ses cheveux humides plaqués sur son front et ses joues. Bref, il y avait de quoi avoir des doutes.

        — Si, tu es belle, insista-t-il. Point barre. Tu es la plus belle femme que j’aie jamais approchée de si près.

        A ces mots, Bree éclata de rire et repoussa ses cheveux en arrière.

        — Tu travailles dans l’industrie du disque, Ian. J’imagine que tu croises en permanence des chanteuses aux corps de rêve.

        — Et alors ?

        Elle déglutit avec difficulté. Ian était-il sincère ? La plaçait-il vraiment au-dessus de toutes ces stars qui se battaient pour remporter un Grammy ? C’était gentil mais tout à fait impossible.

        Elle lui effleura le nez.

        — Je pense que tu as besoin de lunettes.

        Ian poussa un grognement, puis roula sur le dos pour qu’elle se retrouve allongée sur lui.

        — Absolument pas, et je vais te le prouver.

        Il saisit alors Bree par les hanches et la pénétra de nouveau. Sans un mot, elle s’accrocha à la tête de lit en cuir et se mit à le chevaucher tandis qu’il gardait les yeux plongés au fond des siens. Il voulait la regarder ? Qu’à cela ne tienne ! Elle se cambra, pointant les seins vers lui et lui passant les doigts dans les cheveux.

        — Tu veux… me… tuer, parvint-il à articuler. Tu…

        Il allait poursuivre mais un orgasme apparemment puissant l’interrompit. A cet instant, elle accéléra le tempo, l’entraînant toujours plus loin, pour finir par s’écrouler à côté de lui, totalement épuisée, à tous les points de vue !

        Quelques instants plus tard, Ian l’enlaça et la ramena contre son torse si vigoureux.

        — Tu es vraiment belle, Bree, murmura-t-il en déposant un baiser sur son épaule avant qu’ils ne sombrent tous les deux dans le sommeil.
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        — Tiens, tiens !

        En entendant la voix de Bree, Ian sortit du cagibi, un jeu de Monopoly coincé sous le bras.

        — Mais encore ? demanda-t-il.

        Bree, qui se trouvait dans la cuisine et lui tournait le dos, se retourna vivement vers lui en brandissant des barres chocolatées.

        — Tu me les cachais, hein, Ian Lawson ? Dommage pour toi mais j’ai trouvé ta cachette.

        Il éclata de rire, referma la porte du placard et apporta le jeu au salon.

        — Ce n’est pas du tout une cachette, se défendit-il, juste un stock en cas d’urgence. Allez, avoue, toi aussi tu as un tiroir rempli de friandises, au cas où…

        Elle plaqua une main sur la hanche.

        — Désolée mais, moi, ce sont des ustensiles et des torchons que je range dans mes tiroirs.

        — C’est parce que tu n’es pas aussi avisée que Patty ! répliqua Ian. Elle estime que c’est sa mission de veiller à ce que j’ai toujours des sucreries sous la main, au cas où j’en aurais une envie terrible. Elle a sans doute eu peur que je meure de faim en voyant que ma commande était exclusivement composée de nourriture saine, à cause de Missy.

        — Etant donné le contenu du réfrigérateur, je la comprends.

        Ian regarda Bree ouvrir un autre tiroir.

        — Miam ! Il y a un sachet de Celebrations, dans celui-ci.

        — Apporte-le. On va l’utiliser comme monnaie pour le Monopoly. L’enjeu sera plus intéressant.

        — Quoi ? s’exclama-t-elle en plissant le nez.

        Ian sourit. Il avait toujours aimé ce petit tic synonyme de surprise chez elle. C’était à la fois adorable et sexy.

        Autrefois, il déposait un bref baiser sur son nez quand elle faisait cette tête-là, mais en l’occurrence il maîtrisa son envie et commença à installer le jeu : bien qu’ils aient couché ensemble, ils étaient encore loin d’être intimes à ce point.

        — Chaque Dove vaut un dollar, un Snickers cinq, un billet de vingt dollars équivaut à un Bounty, cinquante pour un Milky Way. Cent dollars, ce sera un Twix, et cinq cents un Mars, annonça-t-il. Ça te convient ?

        — Formidable ! C’est moi qui tiens la banque !

        Il fronça les sourcils.

        — Et si j’ai faim pendant le jeu ?

        — Ça te coûtera la somme que tu mangeras.

        Il émit un rire aussi amusé que sceptique.

        — Dans ce cas, je m’occupe des titres de propriété. On joue à la version courte ?

        — Pourquoi ? Nous avons tout le temps voulu, non ? rétorqua-t-elle.

        Il adressa alors à Bree un sourire volontairement coquin : il y avait tant d’autres manières de s’occuper… Après tout, c’était elle qui avait insisté pour qu’ils jouent à un jeu de société.

        Mais elle secoua la tête.

        — Désolée, Ian, mais nous n’allons pas passer toutes nos journées au lit en attendant que la neige fonde.

        Il fit la moue. Ça, il l’avait bien compris ! Bien qu’elle soit tombée très facilement dans ses bras, elle s’était jetée de la même façon hors du lit. Après leurs ébats, lui s’était endormi collé contre elle, mais quand il avait rouvert les yeux, un peu plus tard, la place à côté de lui était vide. Et lorsqu’il était descendu au salon, elle s’y trouvait déjà, douchée et rhabillée. C’est là qu’elle lui avait proposé un jeu de société, comme s’ils n’avaient jamais couché ensemble !

        Ian hocha la tête. OK, il allait s’adapter, du moins pour l’instant… En réalité, il ne savait pas très bien où tout cela allait les mener : il avait cédé à ses envies, assouvi son implacable désir sans réfléchir, mais à présent, telle une hydre dont les têtes repoussent perpétuellement, celui-ci le tenaillait de nouveau. A quoi bon le nier ? Il avait une terrible envie de lui refaire l’amour. Toutefois, il ignorait ce qu’une telle annonce provoquerait. Il n’était d’ailleurs pas exclu qu’elle le repousse…

        De deux choses l’une : soit ils se replongeraient dans le plaisir, soit il rallumerait son ordinateur. Mais, dans le second cas, il serait perdant. A vrai dire, même s’il se gardait de l’avouer à Bree, il était ravi d’être déconnecté du monde extérieur. Ses appels étaient redirigés directement vers le portable de son assistante et les mails qu’il recevait déclenchaient l’envoi automatique à leurs expéditeurs d’un message indiquant qu’il était absent du bureau. Quant à ses messageries personnelles, il n’avait aucune envie de les consulter, c’était le moins qu’on puisse dire.

        Avant d’éteindre tous ses appareils, Ian avait adressé un texto à sa mère pour lui indiquer qu’il serait injoignable pendant quelques jours. Le reste, il n’en avait rien à faire.

        Bref, autant voir la réalité en face. Pour chasser ses pensées obsédantes, il ne lui restait que ce jeu. Lequel le divertit effectivement pendant un certain temps. Bree et lui passèrent une heure à acquérir les différentes propriétés, c’était facile et amusant. Il ne se rappelait plus la dernière fois où il avait joué au Monopoly mais c’était plus divertissant que dans son souvenir. Tant mieux, en un sens.

        Bree fit rouler les dés, déplaça son pion et l’immobilisa sur l’une de ses propriétés, dotée d’un hôtel. Elle poussa un soupir.

        — Quel est le montant des dégâts ? demanda-t-elle.

        Ian examina sa carte.

        — Ça fait mille quatre cents dollars ou, si tu préfères, deux Mars, trois Twix et deux Milky Way.

        — Mais je suis près de la banqueroute ! protesta-t-elle en lui tendant les chocolats d’un air mécontent. Il ne me reste plus que quelques Dove et tu sais quoi ? Je meurs de faim ! Bon, le jeu est terminé, tu as gagné.

        — Parfait. Moi aussi j’ai faim.

        Ian ouvrit alors un Mars et l’engloutit. La journée avait passé dans une sorte de brouillard, entre le déblaiement de la neige, leurs étreintes et le Monopoly. Mais à présent il était l’heure de dîner.

        Il bondit sur ses pieds en prenant soin d’emporter ses gains, qu’il replaça dans le tiroir : il les savourerait plus tard ! Il ouvrit ensuite le garde-manger : pourvu que Patty ait pensé à le réapprovisionner… Hélas ! Lors de son dernier passage, Missy avait fait la leçon aux gardiens pour qu’ils limitent les réserves qu’elle jugeait tout à fait inutiles.

        — Vérifie ce qui reste dans le compartiment congélateur du frigo, dit-il à Bree.

        Celle-ci s’exécuta.

        — Eh bien, il y a en stock des glaces à l’eau, des beignets surgelés et… Tiens, deux steaks ! Qui ont l’air tout à fait comestibles.

        Ian lui prit aussitôt le paquet des mains. Patty était un ange ! Sans compter que le panier en métal, près de l’évier, était rempli de pommes de terre, d’oignons et autres légumes frais. Bref, de quoi mitonner un excellent dîner.

        — Ce soir, nous allons nous concocter un festin de roi, annonça-t-il.

        Ni l’un ni l’autre n’étaient vraiment des cordons-bleus, mais en unissant leurs efforts ils parvinrent à des résultats tout à fait honorables, comme ils le constatèrent une heure plus tard en prenant place autour de la table avec, en prime, une bonne bouteille de merlot.

        Les bûches craquaient dans l’âtre, la pièce était bien chauffée, la cuisine délicieuse, tout comme la compagnie de Bree… Ian sourit. Il avait misé sur un week-end romantique et voilà que les événements dépassaient largement ses espérances !

        — Je me sens coupable, déclara soudain Bree après avoir savouré quelques bouchées.

        — Pourquoi ?

        — Nous sommes vendredi soir et je suis à la montagne, en train de déguster un bon plat et de me régaler d’un vin exquis.

        Ian se mit à rire.

        — Et alors ? Où est le problème ?

        — Ça fait six ans que je n’ai pas eu un vendredi de repos, s’exclama-t-elle. Ce soir-là, on répète toujours le dîner de mariage. Pendant que toi et moi dînons tranquillement, les futurs M. et Mme Conner sont en train de s’habiller à l’agence, pour la répétition générale. Ils vont ensuite monter dans une limousine, puis se diriger vers le restaurant prévu pour la cérémonie. Et moi, normalement, je devrais être là-bas !

        — Qui va prendre les photos à ta place ? Le traiteur ?

        Cette fois, ce fut Bree qui éclata de rire.

        — Non. Amelia est en ce moment même derrière les fourneaux, en train de terminer le gâteau pour demain ! Nous avons un contrat avec un photographe qui nous dépanne pour les noces en grande pompe, ou en cas d’urgence, comme aujourd’hui. Il prendra en charge la répétition, et la cérémonie de demain.

        Sur ces mots, elle ne put s’empêcher de pousser un soupir. Elle avait l’air si triste, tout d’un coup.

        — A quand remonte ton dernier week-end de repos ? demanda-t-il alors.

        — Euh…

        L’air hésitant, elle regarda le plafond pour calculer.

        — Au temps de l’université, je crois. Remarque, il se peut que je n’aie pas travaillé quand Noël tombait un week-end car les gens ne se marient pas pendant cette période, mais c’est tout. Les premières années qui ont suivi l’ouverture de l’agence, nous avons bossé quasiment tous les jours. Aujourd’hui, je suis libre le mardi et le mercredi. C’est mon week-end, en somme.

        Ian hocha la tête. Il comprenait tout à fait les impératifs de l’agence : lorsqu’on partait de rien, des années de dur labeur étaient nécessaires pour se faire une place au soleil.

        — Quand je pense que tu me reprochais d’être un bourreau de travail, franchement, c’est l’hôpital qui se moque de la charité.

        Bree avala une gorgée de vin avant de déclarer :

        — Peut-être, mais j’aime ce que je fais. Et quand ton métier te passionne, tu ne comptes pas les heures, n’est-ce pas ?

        Il acquiesça à nouveau. C’était sans doute ce qui les différenciait. Il travaillait dans un domaine qui ne le captivait pas, faute d’avoir eu la moindre chance de réussite dans ce qui lui tenait vraiment à cœur.

        — Et sur le plan personnel ? enchaîna-t-il. Est-ce que tu as du temps pour sortir, entretenir des relations ?

        — Si tu me demandes si j’ai un petit ami, la réponse est non, trancha-t-elle.

        Elle lui adressa alors un sourire en coin et ajouta :

        — Mais il aurait sans doute été préférable que tu me poses la question cet après-midi, avant que…

        Bree s’interrompit, les joues toutes rouges, puis s’éclaircit la voix.

        — Bref, non, je n’ai pas eu de relation sérieuse depuis des années.

        L’aveu soulagea Ian. Il désirait Bree, mais il ne souhaitait pas que l’un ou l’autre se sentent coupables de leurs ébats. D’autant plus qu’il nourrissait la ferme intention de les renouveler.

        — Moi non plus. Je veux dire, à part Missy… Avant elle, je ne sortais jamais plus de deux mois avec une femme. D’ailleurs, il ne me serait pas venu à l’idée de me lier à elle si elle ne s’était pas littéralement jetée à mon cou.

        — Tu sais ce qu’on dit des proies faciles… Ce ne sont pas toujours les meilleures ! Dans ce domaine aussi, il faut se démener pour apprécier le fruit de ses recherches.

        Ian se mit à rire. Difficile de ne pas partager l’avis de Bree !

        — Tu as raison, Missy était sans doute aucun une cible trop facile. Et si je repense à toute cette affaire, la seule idée qui m’attirait, au bout du compte, c’était de construire une famille. Sauf que je n’avais pas envie de la fonder avec elle.

        — Je ne peux pas t’en vouloir.

        Ian soupira et repoussa son assiette. Il avait mangé sa part, s’était resservi et avait encore une place pour du sucré. Heureusement que le Monopoly lui avait rapporté un beau butin !

        Il regarda alors Bree : elle scrutait le paysage derrière la fenêtre. Elle était plus belle que jamais, même si leur conversation semblait l’avoir quelque peu vidée de son énergie. Peut-être travaillait-elle trop… Et si ça se trouve, son absence de vie amoureuse la tracassait.

        — Je crois que nous avons besoin de vacances, toi et moi, avança-t-il alors.

        A ces mots, Bree sembla oublier un instant sa mélancolie. Elle revint au présent et balaya le chalet du regard avant de lui adresser un grand sourire.

        — Et comment appelles-tu ça ? lança-t-elle.

        Ian haussa les épaules. Il est vrai que ce séjour forcé à la montagne pouvait ressembler à des vacances, mais sa conception du farniente était tout autre ! En l’occurrence, il venait juste d’avoir la preuve qu’il lui fallait une tempête pour se reposer.

        — De la captivité, rétorqua-t-il. Par vacances, j’entends la plage, la brise chaude, de la crème solaire.

        Il lança un regard entendu dans sa direction et poursuivit :

        — Des bikinis, des cocktails glacés, des plongeons dans des piscines privées à minuit.

        Au fur et à mesure qu’il parlait, Bree ouvrait des yeux de plus en plus grands, de sorte qu’ils ressemblaient à de magnifiques billes bleues. Ses lèvres étaient légèrement entrouvertes, ses joues rosées… Ian frémit. Nul doute qu’elle l’avait suivi en pensée dans ses rêveries tropicales et qu’elle les avait, elle aussi, imaginés tous les deux nus sur le sable. Et puis soudain, elle parut se ressaisir.

        — Oui, c’est une bonne idée, approuva-t-elle. Tu devrais effectivement t’envoler pour les pays chauds quand tu auras une nouvelle petite amie.

        — Et si je l’avais déjà trouvée, cette petite amie ? répliqua Ian d’un ton effronté.

        Bree prit une profonde inspiration.

        — Nous devons d’abord survivre à ce voyage avant de commencer à en envisager un autre.

        *  *  *

        — Est-ce que je peux te prendre en photo ?

        A cette question, Bree vit Ian lever un regard surpris.

        Après avoir débarrassé la table, ils étaient revenus au salon et, alors qu’il était en train de savourer un deuxième verre de vin, elle s’était emparée de son appareil, qui se trouvait sur la table basse, et s’était mise à le manipuler, tout en repensant à la discussion du dîner.

        Partir tous les deux sous les tropiques ? Quelle drôle d’idée, franchement ! Ils avaient certes couché ensemble, mais on aurait dit qu’il n’avait pas conscience que cette aventure était sans lendemain.

        Pour être honnête, quand la vie devenait trop compliquée, elle préférait se retrancher derrière son objectif. Une fois encore, c’était la seule façon pour elle de surmonter la tentation que représentait Ian et les problèmes qui allaient avec ! Oui, cet appareil-photo était son meilleur allié.

        A en juger par son expression, Ian ne s’attendait pas à une telle question, surtout maintenant qu’elle avait repoussé sa proposition de vacances aux Caraïbes.

        — Pourquoi veux-tu me photographier ? répliqua-t-il.

        Bree haussa les épaules. Impossible d’expliquer ce qu’elle avait en tête, à vrai dire… Même si ce week-end était un gâchis sur toute la ligne, elle souhaitait peut-être en conserver quelques souvenirs, malgré tout ?

        — C’est mon métier, éluda-t-elle.

        Sur ces mots, elle fouilla dans son sac et en sortit un nouvel objectif qu’elle ajusta sur son appareil. Là, elle le braqua sur lui et prit rapidement une première photo afin de tester la luminosité de la pièce.

        Elle se pencha ensuite sur le cliché et ne put s’empêcher de sourire. Ian était tellement photogénique ! C’était un très bel homme, avec son regard aussi vert que pénétrant, ses mâchoires carrées recouvertes d’une ombre de barbe. Ses traits étaient certes masculins mais n’en étaient pas moins raffinés. Sa chevelure était à la fois épaisse et ondulée, mais bien coupée, de sorte qu’il n’avait jamais l’air dépeigné. Bref, sur la photo, il émanait de lui une aura d’assurance et de puissance, une énergie éminemment virile. Toutefois, à force de l’étudier attentivement, elle finit par repérer des signes de fatigue et de stress qui lui évoquèrent tout de suite son père. Ce genre d’épuisement était le résultat de semaines et de mois de travail à un rythme insensé. La rançon du succès à tout prix, en somme…

        Bree se détacha de son appareil. C’était pour cette raison qu’elle ne s’envolerait pas sous les tropiques avec Ian. En effet, dès qu’ils pourraient partir d’ici, la vie reprendrait ses droits et il l’oublierait pour se consacrer de nouveau à son travail. Or, si elle s’efforçait de dégager des créneaux pour une relation dans son emploi du temps surchargé, elle attendait que son partenaire soit prêt à l’imiter en retour.

        — Tu veux me prendre assis sur le canapé ? Tu ne préfères pas faire des nus de moi debout ? questionna alors Ian avec un petit sourire malicieux.

        Elle soupira. Il fallait bien sûr qu’il voie des allusions sexuelles dans sa proposition de le photographier ! Il avait beau approcher la trentaine, son humour, comme celui de la plupart des hommes d’ailleurs, était resté bloqué à l’adolescence.

        — Tu peux garder tes vêtements, rassure-toi, déclara Bree. Je n’ai pas fait de photos de nus depuis la fac, quand on travaillait sur le corps humain. Ce n’est pas vraiment mon truc.

        — Enfin, sache que je poserais volontiers nu devant toi si tu me le demandais, enchaîna Ian sans l’écouter. Je t’ai vue reluquer mes muscles, tout à l’heure, je sais que mon corps t’impressionne. Bref, si tu veux accrocher un nu de moi au-dessus de ta cheminée, chez toi, je n’y vois aucun inconvénient.

        — Je ne fais pas de nus, répéta-t-elle, je ne prends pas non plus en photo les ego démesurés. J’ai besoin que la tête de mes sujets ne soit pas trop grosse pour entrer dans le cadre.

        A cet instant, Bree hésita. Ce qu’elle souhaitait, en réalité, c’était le photographier en train de jouer de la guitare. Ses vieux albums étaient remplis de photos d’Ian chantant dans les bars, les parcs ou dans sa chambre d’étudiant. Et même sur scène, lors de la seule fois où il s’y était produit, avant d’abandonner sa carrière. A l’époque, elle adorait l’immortaliser sur le vif. Bref, c’était l’occasion d’ajouter une nouvelle photo à sa collection ! Alors pourquoi avoir peur de lui poser la question ?

        — En fait, j’aimerais que tu poses pour moi avec ta guitare, finit-elle par ajouter. Enfin, que tu en joues.

        Comme elle s’y attendait, Ian fronça les sourcils.

        — Hier, j’ai donné un concert exceptionnel. Je ne compte pas renouveler l’expérience.

        Bree reposa l’appareil sur ses cuisses et s’efforça de prendre un air menaçant.

        — Ian, s’il te plaît… Tu peux chanter ce que tu veux, c’est juste pour quelques photos.

        Il poussa un soupir puis posa les coudes sur ses genoux et prit sa tête entre ses paumes.

        — Bree, tu penses que je suis encore celui que tu as connu à la fac, je le sais bien. Et vice versa, d’ailleurs : quand je te regarde, je te vois dans le public, au café, en train de m’écouter chanter, ou dans ma chambre d’étudiant, quand tu m’aidais pour mes partiels de maths. Mais c’est un temps révolu, Bree, nous ne sommes plus ces êtres-là, nous avons grandi. La personne que tu te rappelles — le musicien séduisant avec sa guitare — n’existe plus depuis longtemps.

        — Hier soir pourtant…

        — Hier soir, c’était en souvenir du bon vieux temps, l’interrompit-il. Rien n’a changé. Je ne vais pas soudain sortir ma guitare et reprendre ma carrière là où je l’ai laissée il y a neuf ans. C’était juste un rêve d’adolescent.

        Bree secoua la tête. Ian lui tenait des propos d’homme adulte amer d’avoir étouffé ses aspirations ! Comme il était triste de constater que quelqu’un avait eu le pouvoir de le détourner si radicalement de sa passion. Dire qu’il refusait encore maintenant de jouer quelques airs de guitare. Il aurait tout à fait pu continuer pour se divertir, sans être obsédé par le fait de devenir une rock star. Elle-même était passionnée par son métier, sans viser pour autant des publications dans Vanity Fair. Sa profession lui plaisait, c’était l’essentiel, non ?

        — Tu veux bien répondre à une question, Ian ?

        Bree perçut nettement qu’Ian n’en avait aucune envie mais qu’il dirait oui, par crainte qu’elle revienne à la charge jusqu’à obtenir une réponse.

        — Une question, alors, souligna-t-il. Et ensuite, tu me photographies nu.

        Elle se mordit la lèvre. Ce qu’il pouvait être agaçant à insister comme ça !

        — En quoi le fait d’avoir un label reconnu t’empêche-t-il de jouer de la guitare ? Pourquoi est-ce que tu ne pourrais pas faire les deux à la fois ?

        Ian plissa les yeux, qui avaient tourné au vert foncé.

        — Tu as posé deux questions, déclara-t-il d’un ton sec.

        Ce qui signifiait qu’il les rejetait en bloc.

        — Bon sang, Ian, arrête ! Je sais que tu aimes toujours jouer, s’exclama Bree.

        — Je ne le nie pas ! Lorsque j’ai pris la guitare, hier soir, j’ai eu l’impression de retrouver un frère perdu de vue depuis longtemps. C’était comme revenir à la maison. Quand on a la musique dans la peau, on ne peut pas juste refermer la porte et jeter la clé. Mais j’essaie précisément de canaliser cette passion à travers les artistes que je produis.

        — Pourquoi t’infliges-tu cette torture, alors que tu pourrais parfaitement jouer si tu le voulais ?

        — Parce que c’est trop douloureux, Bree !

        Bree baissa la tête. Ian avait presque hurlé, comme si c’était nécessaire pour que les mots sortent. Il en fut de toute évidence le premier étonné et passa fébrilement une main sur son visage déformé par la colère.

        — Désolé, marmonna-t-il, je ne voulais pas crier. C’est juste que… Bref, c’est plus facile pour moi de ne pas jouer du tout. Comme ça, je peux oublier tous mes projets de carrière qui n’ont jamais vu le jour, et me convaincre que c’était juste une phase de ma vie que j’ai surmontée. Que je n’étais pas très bon, donc que je n’ai rien perdu. Et que j’aurais eu beau m’exercer autant qu’il était humainement possible, cela ne m’aurait pas empêché de perdre la personne qui comptait le plus dans ma vie…

        Et sur ces mots, sa voix se brisa.

        Bree ouvrit la bouche pour renchérir mais se ravisa au dernier moment. C’était d’elle qu’Ian parlait, bien évidemment.

        Le temps de prendre une grande inspiration, elle s’efforça de choisir les mots justes pour lui répondre.

        — Tu ne m’as pas perdue parce que je pensais que tu n’étais pas assez bon musicien, Ian. Bien au contraire ! J’ai toujours cru en ton talent.

        — Alors je t’ai perdue parce que j’ai renoncé, dit Ian d’un ton morne. Personne n’aime ceux qui baissent les bras.

        Bree posa son appareil sur la table puis vint s’asseoir près de lui sur le canapé et prit ses mains dans les siennes.

        — Non, pas du tout ! Je t’aimais, Ian. Il se trouvait que tu jouais de la guitare. Mais ta personnalité ne se résumait pas à ta musique ! J’aimais ton esprit plein d’humour et de finesse, ta prévenance. J’adorais quand tu me tenais la porte pour me laisser passer, quand tu m’aidais à transporter mon matériel photo pour aller au milieu de nulle part, là où je m’étais mis en tête de prendre des clichés. Tes sourires me faisaient craquer, tout comme ton amour des chiens et ton excitation à l’idée d’en posséder un quand tu aurais ton diplôme. Je me souviens que tu avais déjà choisi la race et le nom.

        — Gibson ! s’exclama-t-il alors.

        Bree hocha la tête. C’était bien ça. Mais le plus fou, c’est qu’Ian avait l’air de s’en être brusquement souvenu.

        — Bref, il y a des milliers de choses qui me plaisaient chez toi et qui n’avaient rien à voir avec la musique.

        Elle avait à présent l’impression qu’il la transperçait littéralement du regard. C’était vraiment déstabilisant.

        — Dans ce cas, pourquoi m’as-tu quitté ? demanda-t-il.

        Aussitôt, elle sentit sa gorge se serrer. C’était douloureux d’évoquer ces souvenirs, certes, mais il fallait qu’elle le fasse !

        — C’est toi qui m’as quittée, Ian ! Tu ne t’en es même pas aperçu, mais le fait d’arrêter la guitare t’a transformé. Jour après jour, le Ian que je connaissais disparaissait un peu plus, je ne pouvais rien dire, rien faire pour te retenir.

        — Mais je suis encore là, Bree, j’ai toujours été là.

        — Eh bien, prouve-le-moi ! Montre-moi que le P-DG de SpinTrax est le même homme que celui que j’ai aimé. Celui qui aurait fait l’impossible pour me faire sourire.

        Sur ces mots, Bree lâcha les mains d’Ian et se dirigea vers le cagibi où était rangée la guitare. Quelques instants plus tard, elle la lui tendait.

        Ian serra les mâchoires, l’air hésitant. Il se contenta d’abord d’examiner l’instrument, sans le prendre. Il en mourait d’envie, elle le voyait bien, cependant il tentait de résister à son envie. Mais enfin, pourquoi ?

        — Il est vrai que tu ne me dois rien, Ian, reprit-elle, mais si tu ne le fais pas pour moi, fais-le pour toi ! Joue de la guitare, écris de nouveau des chansons et tu découvriras peut-être qu’il est moins douloureux de faire vivre la musique que de la garder emprisonnée au fond de toi.

        A son grand soulagement, Bree constata que ses propos faisaient mouche. Sans un mot, Ian s’empara de l’instrument dont il passa la bandoulière au-dessus de sa tête.

        — Que veux-tu que je joue ? demanda-t-il d’un ton neutre.

        — Ce qui te fait envie, Ian. Je souhaite juste photographier ce moment.

        Elle se recula alors de quelques pas et reprit son appareil-photo. Comme elle était en train de le régler, elle entendit résonner les premières notes d’une chanson du Kansas qui faisait partie du répertoire d’Ian depuis toujours.

        Puis il se mit à chanter et sa merveilleuse voix de baryton emplit tout le salon.

        Bree s’accroupit pour prendre son premier cliché. Au moment où elle l’avait parfaitement cadré, elle s’arrêta un instant, juste avant d’appuyer sur le déclencheur, afin de l’observer. Il avait fermé les yeux et ses doigts se déplaçaient sur les cordes comme s’ils volaient. Il chantait avec une émotion palpable qui se communiqua à elle… Ses paroles mélancoliques la touchèrent comme s’il les avait écrites lui-même.

        Elle fit rapidement quelques photos, pas plus de quatre, et reposa son appareil. Autant l’écouter : c’était un moment trop précieux pour ne pas en profiter pleinement.

        Les dernières notes résonnèrent tout à coup dans le salon, et un long silence s’installa. Bree leva alors les yeux. La maison lui parut soudain bien vide, sans la musique. Etrangement, Ian ne reposa pas tout de suite la guitare mais la garda sur les genoux tout en caressant le bois lisse.

        — Merci, finit-il par dire.
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        Le lendemain matin, Bree fut réveillée par un son familier. Elle pensa tout d’abord qu’elle rêvait, mais comme le bruit se renouvela, elle se rendit compte qu’il était bel et bien réel. Alors elle roula sur le dos et ouvrit un œil : Ian se tenait près du lit et était en train de la photographier !

        Elle se redressa immédiatement et frissonna… Bon sang, elle était nue ! Ni une, ni deux, elle s’empara du drap pour se couvrir. Ils avaient passé la nuit ensemble et ses vêtements étaient éparpillés sur le sol. Ian, bien sûr, était habillé. La veille au soir, elle n’avait pas prêté attention au fait qu’elle s’endormait nue, mais il est vrai qu’elle ne s’attendait pas à être prise en photo au réveil…

        — Qu’est-ce que tu fais ? demanda Ian d’un ton contrarié. J’étais en train de prendre des clichés d’une merveilleuse femme endormie et tu as tout gâché.

        Tout en maintenant le drap bien resserré autour d’elle, Bree allongea le bras et parvint à récupérer sa chemise, qu’elle s’empressa d’enfiler.

        — Et pourquoi y tenais-tu tellement ?

        — Et pourquoi pas ? rétorqua Ian.

        Elle fronça les sourcils, l’air perplexe, ce qui visiblement le fit rire.

        — Avoue que tu n’aimes pas qu’on te photographie !

        — C’est vrai, concéda-t-elle avec une moue boudeuse.

        — Une photographe qui déteste se faire photographier, tiens donc… N’est-ce pas paradoxal ? s’interrogea Ian à haute voix.

        Bree s’efforça alors de mettre de l’ordre dans ses cheveux sans lâcher le drap. De fait, le tissu de sa chemise était très fin et ne cachait pas grand-chose.

        — Je préfère me tenir derrière l’objectif, puisque tu veux tout savoir.

        Ian leva de nouveau l’appareil et appuya sur le déclic avant qu’elle ait le temps de tourner la tête.

        — Oh ! tu ne m’apprends rien ! Quand tu as changé d’université, j’ai été très frustré de constater que je n’avais aucune photo de toi.

        A ces mots, Bree sentit son cœur se serrer douloureusement… Ian avait donc cherché des photos d’elle, après son départ ! Et dire qu’elle avait toujours cru qu’il l’avait oubliée alors même qu’elle n’était pas encore partie.

        — Je me suis mise à fuir les objectifs quand mes parents m’ont offert un appareil pour mes dix ans, déclara-t-elle.

        — Quel gâchis ! Tu es bien plus belle que les femmes qu’on voit à la une des magazines. Tu devrais poser, pour changer. Dans l’intérêt de la société.

        Bree secoua la tête. Ian pouvait poursuivre ses flatteries, quelque chose continuait cependant de la préoccuper…

        — Tu ne m’as pas prise nue quand je dormais, au moins ? demanda-t-elle d’un ton méfiant.

        — Tu étais dénudée sur toutes, mais couchée sur le ventre, donc il n’y a rien à voir.

        Elle serra les dents.

        — Si j’aperçois le moindre suçon sur ces clichés, Ian…

        Celui-ci leva les mains, faisant mine de se protéger.

        — Je te promets qu’il n’y a rien de compromettant sur ces photos, à part un ange en train de dormir dans mon lit.

        Bree haussa un sourcil, l’air circonspect. Ça, elle ne pourrait s’en assurer qu’au moment où elle verrait les photos, pas avant ! Elle regarda alors par la fenêtre, derrière laquelle brillait un soleil magnifique.

        — Quelle heure est-il ? demanda-t-elle.

        — Environ 8 h 30, répondit Ian. Je me suis réveillé à 6 heures, comme d’habitude. Hier, c’était une exception, je ne fais jamais de grasse matinée. Je me suis douché, habillé, j’ai préparé du café et regardé la météo. A propos, j’ai de bonnes nouvelles pour toi.

        — Ah bon ? Tu m’as préparé le petit déjeuner au lit ?

        — Non, mais ce n’est pas une mauvaise idée, j’aurais dû y penser avant.

        Bree se cala contre les oreillers et fit la moue : il était trop tôt pour jouer aux devinettes !

        — De quoi s’agit-il alors ?

        — La météo prévoit des températures avoisinant les 10 degrés, aujourd’hui ! Les chasse-neige sont déjà au travail. La neige va vraisemblablement fondre sur les routes dégagées et, avec un peu de chance, nous pourrons rentrer demain matin !

        Bree lui sourit mécaniquement. En réalité, cette nouvelle ne la rendait pas heureuse. D’une certaine façon, être piégés par la neige représentait une situation idéale pour eux. Ian et elle avaient passé tellement de temps à discuter, à se redécouvrir. Elle avait eu l’impression de revivre le bon vieux temps, sauf que ce n’était plus la même époque… Et cette vérité s’imposerait dès l’instant où ils reviendraient à Nashville.

        — Génial ! s’exclama-t-elle d’un ton faussement excité. Il faut donc profiter au maximum de notre dernier jour ici.

        — Tu as raison, dit-il en posant l’appareil sur la table de nuit. Ne bouge pas, je reviens tout de suite.

        Bree attendit patiemment qu’Ian revienne. Quelques minutes après, il entrait dans la chambre avec un plateau avec des fruits, des toasts, de la confiture et du café. Il le posa sur le lit, près d’elle, puis ôta ses chaussures pour se glisser sous la couette, de l’autre côté.

        — Petit déjeuner au lit ! annonça-t-il.

        Elle se pencha vers lui et lui donna un léger baiser. Mais, avant qu’elle ne se redresse, il la saisit bien vite par le bras et captura sa bouche tout en l’attirant plus près de lui. A quoi bon le nier ? Elle aurait voulu se fondre en lui, profiter de ces ultimes moments. Hélas, elle savait qu’elle le regretterait par la suite : plus elle se rapprochait d’Ian, plus sa déception serait grande au moment de le quitter.

        — Attention ! dit-elle alors en se dégageant. Il ne faudrait pas renverser du café sur les draps.

        L’air bougon, Ian s’adossa contre la tête de lit et ils se mirent à déjeuner. Bree tartina son toast de beurre et de confiture de fraises puis mordit dedans à pleines dents. C’était le pain au levain qu’ils avaient mangé le premier soir et son amertume se mêlait délicieusement à la douceur du beurre et du sucré.

        — Est-ce que je peux te demander quelque chose ? lança soudain Ian.

        Bree hésita, son toast à la main, prête à en croquer un autre bout. Qu’avait-il à lui demander pour prendre tant de précautions ? Elle était réveillée depuis dix minutes à peine et avait juste avalé deux gorgées de café. Il aurait pu l’épargner, tout de même !

        — Je t’écoute, concéda-t-elle malgré tout en baissant la main.

        — Eh bien voilà… Je dois assister à un cocktail, mardi soir. Il faut discuter, faire des compliments, danser un peu. Bref, le genre de mondanités que je déteste, mais ma présence est indispensable. On s’attend aussi à ce que je vienne accompagné.

        Bree sentit brusquement le souffle lui manquer… C’était un rendez-vous ? Ça alors ! Ian estimait que leur liaison perdurerait au-delà du chalet et survivrait à leur retour à Nashville ? Il y avait déjà fait allusion, avec les fameuses vacances sous les tropiques, mais en l’occurrence il venait de lui donner une date. C’était donc un projet concret, réel. A vrai dire, elle n’était pas aussi convaincue que lui de la durée de vie de leur relation… Evidemment, Ian avait consenti à quelques efforts en acceptant de jouer de la guitare, mais il était encore bien loin de ce jeune homme insouciant qu’elle avait connu. Et pour l’instant, elle représentait à ses yeux une sorte de distraction, au même titre que son ordinateur. Pouvait-il vraiment y avoir autre chose entre eux ?

        Bree sentait son cœur battre la chamade en se disant que oui, mais elle redoutait aussi affreusement les désillusions…

        — Le cocktail a été reporté à cause de moi, en raison de ce séjour à la montagne prévu avec Missy, poursuivit-il sans se rendre compte de la tension qui l’habitait. Cette fois, je ne peux pas y échapper. Je pourrais y aller tout seul, bien sûr, mais je ne me sens pas d’affronter les invités sans une femme à mes côtés. Comme je suis déconnecté, j’ignore si le scandale autour de cette fausse grossesse est retombé, mais je suis certain qu’on va murmurer dans mon dos. Les gens vont aussi m’assurer qu’ils sont « sincèrement » désolés pour moi. Du coup, si je m’affichais avec une bombe comme toi, je suis certain que l’effet clouerait le bec à tout le monde. Qu’en penses-tu ? Tu veux bien m’accompagner ?

        De nouveau, Bree hésita. Elle en avait terriblement envie, difficile de dire le contraire. Mais elle avait peur d’accepter… Pourtant, si Ian s’efforçait d’avoir une vie en dehors du travail, elle ne pouvait que l’encourager. Sinon, à quoi bon le critiquer ? Par ailleurs, le mardi soir, elle ne travaillait pas, elle pouvait donc assister à cette soirée… Cependant, était-ce bien raisonnable ? Une réception mondaine, avec le champagne coulant à flots, des célébrités, des corps en train de se trémousser sur une piste de danse… Avait-elle le cœur assez solide pour résister à une telle invitation ?

        — Entendu, finit-elle par concéder.

        Un large sourire éclaira immédiatement le visage d’Ian.

        — C’est vrai ? Fantastique ! Tu vas bien t’amuser, je te le promets, je te présenterai des musiciens… Est-ce que tu apprécies la musique de Jack Wheeler ?

        Bree écarquilla les yeux. Quoi ? Jack Wheeler ? Il faisait partie d’un des groupes de rock les plus connus aux Etats-Unis. C’était une véritable icône, une légende vivante ! Il était aussi photographe et avait publié plusieurs livres, ainsi que des portfolios dans des magazines, sans compter la réalisation d’expositions dans des galeries. Ah oui alors, elle le rencontrerait volontiers !

        — Tout à fait, répondit-elle en s’efforçant de ne pas paraître trop empressée.

        Et tout de suite, Bree sentit une nouvelle inquiétude l’envahir, mais d’une nature plutôt frivole, cette fois : qu’allait-elle porter lors de cette soirée parmi les happy few de ce monde ? Elle eut l’impression que sa respiration s’accélérait. Panique à bord ! Elle n’avait guère l’occasion de se mettre sur son trente et un : pour les mariages, elle revêtait un pantalon et un chemisier noirs, afin de passer inaperçue. Comme ce n’était pas elle la star, elle devait jouer la carte de la discrétion. Au bout du compte, elle ne savait même plus si sa garde-robe comportait encore une tenue de soirée… Amelia pourrait peut-être lui en prêter une, elles avaient à peu près la même taille. Ou bien elle irait faire du shopping, tout simplement, car elle ne pouvait en aucun cas plonger Ian dans l’embarras devant ses pairs.

        — Qu’y a-t-il ? finit-il par lui demander. Tu as l’air soucieuse. Tu n’es pas obligée de m’accompagner, si tu n’en as pas envie.

        — Si, si, je me réjouis à l’idée d’assister à cette soirée, c’est juste que je ne sais pas encore ce que je vais mettre.

        — A en juger par mon expérience, je te conseille une robe à la fois élégante et flashy. Et si je peux ajouter mes préférences dans l’équation, il faudrait aussi qu’elle soit courte et moulante pour que je puisse passer la soirée à fantasmer sur le moment où je te l’enlèverai.

        Bree laissa un sourire lui monter spontanément aux lèvres.

        — Je crois que ce sera possible, dit-elle. De retour à Nashville, j’irai faire du shopping, ou bien je dévaliserai la garde-robe d’Amelia. Elle saura de toute façon me conseiller, c’est une véritable fashionista. Moi, je suis juste la photographe de l’équipe.

        — Toujours derrière l’objectif, compléta-t-il.

        — C’est ce que je préfère.

        — Et moi, je te préférerais sans ce haut, renchérit-il.

        Et sur ces mots, Ian souleva le plateau désormais vide du petit déjeuner pour le poser sur la table de chevet et se recroqueviller contre elle.

        — Et maintenant, profitons pleinement de notre dernier jour, déclara-t-il avant de lui donner un baiser passionné.

        Dès l’instant où leurs lèvres se touchèrent, Bree eut la sensation que tous ses soucis s’envolaient. Il n’était plus question de soirées, de rock stars, de tenues fantaisie, ni de passé douloureux. Juste elle et lui dans un lit, au sein du petit cocon sécurisé que le chalet était devenu. Et même si elle souhaitait rester sur ses gardes avec Ian, elle savait parfaitement que sa prudence ne ferait pas long feu… Bientôt, les dernières digues céderaient et elle se donnerait à lui corps et âme, sans se préoccuper des conséquences. Elle avait beau tenter d’être forte, ses caresses et ses mots la désarmaient.

        Toute résistance était inutile.

        *  *  *

        Le lendemain matin, quand il sortit sur la terrasse, Ian inspira de longues bouffées d’air frais de la montagne et constata que les routes étaient dégagées et de nouveau carrossables, signe que leur séjour ici était terminé.

        Toutefois, pour une raison qu’il ne pouvait pas expliquer, il ne s’en réjouissait pas franchement. Alors qu’il aurait dû être heureux de rentrer chez lui, de retrouver son travail et le cours de sa vie, le quotidien lui semblait soudain bien vide. En un sens, c’était comme s’il était un robot accomplissant ses tâches de manière automatique, inutile de se voiler la face.

        Ça, c’était du Bree tout craché ! En quelques jours, elle avait semé le doute dans son existence. Il avait passé neuf ans sans jouer de guitare ni prendre la plume pour composer une chanson. Tant qu’il y parvenait, il avait l’esprit tranquille. Or ses doigts le démangeaient de nouveau, désormais. Il avait envie de jouer, alors qu’il devait consacrer son temps et son énergie à bien d’autres préoccupations ! Il était en effet à quatre heures de route des cataclysmes personnel et professionnel qui l’attendaient à Nashville, dans le sillage du scandale lié à la prétendue grossesse de Missy…

        Ian secoua la tête. A vrai dire, il n’avait aucune envie de gérer cet imbroglio. Et pas question d’affronter Missy ! Elle n’était plus sa fiancée, certes, mais elle n’en restait pas moins l’une de ses artistes, et ils devraient collaborer jusqu’à la fin de son contrat. C’est-à-dire pour très peu de temps : encore un mois et il pourrait définitivement la sortir de sa vie.

        Au même moment, un bruit fit se retourner Ian. Bree venait de le rejoindre sur le pas de la porte, son matériel sur les bras, prête à le charger dans son 4x4. Voilà l’autre femme qui allait le torturer. S’il avait été intelligent, il aurait également coupé les ponts avec elle et se serait efforcé de l’oublier. Hélas, il était bien conscient d’en être incapable. Quand il s’agissait de son amour de jeunesse, il devenait l’homme le plus idiot de la terre.

        — Je vais t’aider, dit-il en s’emparant du sac très lourd qu’elle portait à l’épaule.

        — Si tu y tiens, renchérit-elle avec un sourire. Mais je suis habituée à transporter mon matériel, tu sais.

        — Tu as autre chose ?

        — Juste mon sac à dos et mon trépied, ils sont dans le salon.

        — OK, je vais les chercher.

        Ian monta aussitôt les marches quatre à quatre. Il trouva rapidement ce qui restait puis balaya la pièce du regard pour vérifier qu’elle n’avait rien oublié, avant de ressortir.

        Quelques instants plus tard, il était de nouveau près de Bree, devant le chalet.

        — Eh bien, notre petit séjour ici se termine ! fit-elle remarquer en refermant le coffre de sa voiture.

        Elle se balançait d’un pied sur l’autre, les mains enfouies dans les poches arrière de son jean, l’air nerveux.

        Bree s’était tressé les cheveux, comme le jour où ils avaient joué dans la neige. Ian laissa ce souvenir rallumer immédiatement en lui la flamme du désir, même si ce n’était vraiment pas le moment ! Il avait vécu de formidables instants avec elle toute la journée de la veille et une bonne partie de la nuit. Et désormais il devrait patienter jusqu’à mardi, car d’ici là il aurait tant de problèmes à régler qu’il n’aurait sans doute pas le temps de la voir. Il n’osait d’ailleurs pas se représenter ce qui l’attendait à Nashville…

        — C’était un séjour torride, commença-t-il en s’avançant vers elle pour l’enlacer. Ma vie a pris un tour complètement inattendu et n’a plus rien à voir avec ce qu’elle était quand je suis venu ici.

        Bree adressa à Ian un beau sourire en découvrant une magnifique rangée de dents bien blanches.

        — La vie ne se déroule pas toujours comme on l’avait prévu. Parfois, elle réserve d’incroyables surprises.

        — Absolument incroyables, oui, insista-t-il avant de plaquer sa bouche sur la sienne.

        Elle se colla alors avec ardeur contre lui. Bon sang, ce qu’il aurait aimé lui faire l’amour une dernière fois…

        — Est-ce que tu peux rester encore une heure ? murmura-t-il tout près de ses lèvres.

        Hélas, elle secoua la tête et se dégagea de son étreinte.

        — Non, Ian, il faut que je prenne la route. J’ai promis hier à Natalie que je serais de retour pour aider à ranger la salle où a eu lieu le mariage des Conner.

        — Mais avec le décalage horaire, tu gagnes une heure.

        Bree lui donna un tendre baiser puis se détacha de nouveau de lui.

        — Désolée, je l’ai déjà comptée.

        Ian hocha la tête. C’était une sacrée déception, difficile de faire semblant du contraire.

        — OK, j’aurai essayé, dit-il dans un soupir. Bon courage pour nettoyer la salle.

        — On se voit mardi, lança-t-elle d’un ton enjoué, même s’il semblait légèrement forcé.

        De fait, Bree n’avait pas l’air d’avoir plus envie que lui de partir.

        — Entendu, répondit-il. Je passerai te prendre à 19 heures.

        — Je serai prête. N’oublie pas de rapporter ta guitare à la maison. Après la réception, j’aurai sans doute envie que tu joues pour moi. Nu, cette fois.

        A ces mots, pourtant censés constituer une promesse alléchante, Ian se figea malgré lui. Sans rien répondre, il adressa un sourire contraint à Bree.

        — Sois prudente sur la route, lui dit-il.

        Elle l’étreignit encore une fois, puis s’engouffra dans sa voiture. Ian la regarda s’éloigner, et quand ses phares arrière disparurent dans un virage, un sentiment d’anxiété lui serra la gorge…

        Qu’était-il exactement en train de faire ?

        Il s’était enfermé dans un rêve, refusant de comprendre que cette croisière sur un fleuve agréable allait le conduire directement vers de dangereuses chutes d’eau…

        Il aurait été bien plus raisonnable de mettre un terme à leur histoire, une fois les routes redevenues praticables. Il avait d’abord cru pouvoir la gérer, estimant qu’elle resterait sur le plan physique. Mais ses calculs s’étaient révélés faux, complètement faux, même… Au lieu de dire au revoir à Bree et de la ranger dans ses souvenirs, là où était sa place, il l’avait invitée à une réception, tout excité à l’idée de la voir dans une robe de soirée moulante et de poursuivre leur relation au-delà de leur séjour à la montagne.

        Encore que ce n’était pas là le problème. Non, le véritable problème, c’était juste qu’il avait essayé d’échapper à l’inévitable. Autant être lucide : ça ne marcherait jamais entre eux. Ian l’avait su dès l’instant où il avait posé les yeux sur elle. Evidemment, ici, à Gatlinburg, tout avait semblé parfait, mais à Nashville le conte de fées se heurterait à la dure réalité de la vie, pour la simple et bonne raison que Bree ne désirait pas Ian Lawson le producteur de disques, mais Ian Lawson le musicien ! Elle voulait remonter le temps, revenir neuf ans en arrière, prétendre que SpinTrax et tout ce qui constituait sa vie depuis ne comptaient pas.

        D’ailleurs, elle n’y était pas allée de main morte, au chalet ! Elle l’avait poussé à ressortir la guitare, à chanter, avait tenu à le photographier alors qu’il jouait et l’avait même encouragé à écrire de nouvelles chansons. Juste avant de partir, elle lui avait même rappelé de ne pas oublier son instrument car elle souhaitait qu’il joue pour elle, après la réception du mardi. Bref, il était tout à fait clair qu’elle ne désirait pas l’homme qu’il était devenu, avec ses contrats, son label, ses rendez-vous d’affaires, mais une personne qui n’existait plus. Bree mettrait tout en œuvre pour le transformer afin qu’il corresponde à ses attentes, c’était une certitude. Mais c’était impossible !

        Ian secoua la tête. Il fallait se rendre à l’évidence. De l’eau avait coulé sous les ponts : il ne redeviendrait jamais le musicien idéaliste qu’il était au temps de l’université. A cette époque, il était jeune et ne connaissait rien à la vie. Il était juste grisé par toutes les possibilités que lui réservait l’avenir. Et puis tous ses rêves s’étaient écroulés d’un coup… Il n’y avait aucun retour en arrière possible : il avait grandi, mûri. Pourvu que Bree ait elle aussi suivi le même chemin.

        La mine basse, Ian rentra dans le chalet afin de procéder à une inspection générale avant son départ : il baissa le thermostat, tira les rideaux, vérifia que toutes les portes étaient bien fermées. Manifestement, tout allait bien. Il vida le réfrigérateur des denrées périssables, fit un ultime tour dans sa chambre et la salle de bains pour s’assurer qu’il n’avait rien oublié et porta ensuite son sac dans l’entrée. Là, il hésita, et regarda la guitare, appuyée contre le mur.

        C’était comme s’il se trouvait à la croisée des chemins… Si Bree avait encore été là, elle aurait tout fait pour qu’il charge l’instrument dans la voiture. Seulement voilà, elle était partie et il se retrouvait tout seul face à sa décision. Une décision bien plus difficile à prendre qu’il ne l’aurait pensé.

        Voulait-il ou non suivre Bree dans son fantasme ? N’était-il pas plus facile d’oublier ses rêves, puisqu’ils étaient enfouis dans le cagibi, avec la guitare ? Oui, bien sûr, seulement voilà : Bree avait évoqué son potentiel et sa musique avec tant de passion qu’il avait fini par croire lui aussi qu’il pouvait à la fois poursuivre sa carrière de producteur et réaliser son rêve de compositeur. Rien ne l’empêchait de mener les deux de front, avait-elle insisté.

        Mais à présent elle se trouvait à des kilomètres de lui, sur l’autoroute, et le royaume des possibles commençait à s’effriter… Ian secoua la tête. Sa société lui demandait tellement d’énergie qu’avant sa liaison avec Missy il était resté des mois sans sortir.

        Comment pourrait-il gérer SpinTrax, sortir avec Bree et relancer sa carrière musicale ? C’était impossible ! Au moins un des trois en souffrirait, c’était certain, or il était hors de question que ce soit son label. Une centaine de personnes en dépendaient ! Par ailleurs, Bree ne supporterait pas de ne pas occuper la place numéro un dans sa vie. De sorte qu’il lui resterait bien peu de temps pour la guitare. Mais accepterait-il d’en jouer en sachant que cela ne le mènerait nulle part ?

        Soudain, comme si l’univers pouvait lui fournir la réponse à ses questions, Ian entendit son téléphone sonner. Il sursauta et leva un sourcil, surpris : il s’était rapidement habitué à ne plus l’entendre. Mais au début de la matinée il l’avait rallumé. Il regarda l’écran : c’était son manager de talents qui l’appelait.

        — Salut, Keith !

        — Tiens donc, enfin revenu dans le monde des vivants ! s’écria ce dernier dans l’appareil. Est-ce que ça t’a plu de perdre le contact avec la vie moderne ?

        Ian se mit à rire. A vrai dire, il n’avait pas pensé tenir très longtemps. Néanmoins, il avait vraiment apprécié ce séjour hors du temps dans les bras de Bree.

        — J’avais besoin de faire un break, et maintenant je suis fin prêt pour redescendre dans l’arène.

        — Ça tombe bien, car l’arène attend impatiemment ton retour. Je ne sais plus si je suis ton manager de talents ou ton chargé de relations publiques. Plusieurs magazines ont appelé pour avoir l’exclusivité de ta version des faits. Ryan Seacrest et Howard Stern veulent tous les deux que tu participes par téléphone à leur émission de radio. Si j’étais toi, je choisirais Seacrest, car Stern te posera à coup sûr des questions sournoises sur la vie sexuelle de Missy.

        Ian soupira. Dur retour à la réalité en perspective…

        — Et à part ça, quelles sont les nouvelles ?

        — Tous les autres artistes se portent bien, les seuls appels que j’ai eus provenaient de l’agent de Missy. Et tu ne vas pas le croire : il essaie de marchander un nouveau contrat car les ventes de son album ont remonté.

        — Même pas en rêve ! trancha Ian. Si elle a tant de succès, qu’elle choisisse un autre label. Il y aura bien preneur. Le scandale attire toujours.

        Il se pencha alors pour se saisir de son sac et le jeter à l’arrière de sa Cadillac Escalade.

        — Très bien, j’informerai son agent de ton refus. De façon courtoise, bien entendu.

        — Merci, répondit-il. Je m’apprête à prendre la route, je me rendrai directement au bureau. On se voit dans quelques heures !

        — Si tu savais comme je suis impatient ! Bon voyage ! renchérit Keith.

        Ian raccrocha et retourna une dernière fois au chalet. Cette conversation l’avait ramené dans le monde réel, sa société était ce qui motivait sa vie, à présent, et il était heureux de se replonger dans cet univers familier.

        Il jeta un ultime coup d’œil à la guitare… A quoi bon se mentir ? Elle n’avait plus de place dans son existence, et pourtant il ne pouvait se résoudre à la laisser ici. Tout comme il avait été incapable de dire adieu à Bree !

        Quand Ian mit le contact, l’instrument se trouvait à l’arrière de la Cadillac, avec le reste de ses affaires.
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        — Waouh !

        Ian resta bouche bée devant la vision qui s’offrait à lui. Impossible d’articuler un traître mot.

        Bree haussa un sourcil, sceptique.

        — C’est vrai ? Ça te plaît ?

        Et elle baissa les yeux vers sa tenue, l’air confus.

        — Oh oui, alors !

        Elle était incroyablement belle. Comment pouvait-elle en douter ? Il s’était attendu à une robe noire, moulante, mais plutôt classique. Or elle avait opté pour du rouge, un rouge bien flashy et avec de la dentelle par-dessus le marché ! Le col était sage, les manches longues, l’ourlet arrivait juste au-dessus du genou, mais il n’avait jamais vu une coupe si sexy ! L’étoffe, très fine, épousait son corps comme une seconde peau et, à part une doublure rouge aux bons endroits sur le devant et dans le dos, elle était entièrement transparente et dévoilait sa peau pâle, même sur les côtés. Du coup, impossible de porter une culotte ! Quand il s’en rendit compte, Ian sentit un frisson de désir le parcourir.

        — C’est tout nouveau, enchaîna Bree avec un sourire timide. Les filles m’ont emmenée faire du shopping et m’ont conseillée dans mon choix. Ça ira pour la soirée ? Je sais que tu avais dit du brillant mais, les paillettes, ce n’est pas trop mon truc.

        Il secoua vigoureusement la tête : cette dentelle transparente était bien mieux que des paillettes.

        — C’est raffiné, sexy, original. Tu es absolument magnifique. Si merveilleuse qu’on peut même ne pas aller à la réception et rester chez toi, si tu veux.

        Un beau sourire éclaira le visage de Bree, son rouge à lèvres d’un carmin éclatant tranchait superbement sur son teint de porcelaine au grain parfait. Ses cheveux blonds ondulés étaient coiffés en un chignon bas d’où s’échappaient savamment quelques mèches. Elle portait des escarpins couleur chair et aucun bijou. De fait, elle n’en avait pas besoin. Le joyau, c’était elle.

        — Pas question ! répliqua-t-elle. Tu m’as promis une soirée avec des rock stars et j’ai bien l’intention de m’y rendre.

        — Bon, puisque tu insistes… Tu es prête ?

        Ian lui jeta un regard pénétrant. Elle avait intérêt à l’être, avant qu’il ne change d’avis et ne se jette sur elle ! Ah, si seulement elle avait accepté sa proposition.

        — Tout à fait ! confirma-t-elle.

        Bree s’empara alors d’une pochette recouverte de perles assortie à ses chaussures et sortit sur le perron. Il ne lui restait plus qu’à l’accompagner jusqu’à la Cadillac.

        La soirée se tenait dans une villa de Brentwood, à une quinzaine de kilomètres du centre de Nashville. C’était la maison de Luke Chisholm, une ancienne star de la country reconvertie dans la production. Ce dernier avait amassé une petite fortune en tant que chanteur, puis il avait craqué en raison d’une trop grande pression et s’était retiré de la scène. Mais, voilà quatre ans, il avait fait reparler de lui en fondant son propre label, comme lui. Ils auraient donc été rivaux s’ils n’avaient pas visé des artistes appartenant à des univers musicaux complètement différents : Luke était en effet spécialisé dans la musique country et plus précisément le bluegrass, tandis que lui s’intéressait au rock et à la pop.

        Une fois Bree assise dans la voiture, Ian fut ravi de constater que sa robe remontait largement sur ses cuisses… Ce qui faillit d’ailleurs lui faire louper une sortie sur l’autoroute, à force de la regarder à la dérobée.

        Ils arrivèrent bientôt dans l’allée circulaire d’une immense demeure, où un groom vint les accueillir. Ian sortit alors de sa Cadillac, dont il lui tendit les clés, avant d’aller ouvrir la portière à Bree et de glisser son bras sous le sien.

        — Est-ce une réception donnée pour une occasion particulière ? demanda-t-elle comme ils s’approchaient de la porte d’entrée.

        — Pas vraiment. Luke a l’habitude d’organiser de grandes soirées deux fois par an. Il y a toujours des artistes venant d’horizons différents, des producteurs de musique…

        — Intéressant, dit-elle sans paraître du tout impressionnée. Et quand tout le monde a bien bu, il y a un karaoké ?

        Ian éclata de rire.

        — Non, pas du tout. Avec toutes les stars présentes, ce serait un concert, alcool ou pas !

        Aussitôt, un homme vêtu d’un smoking vert vint leur ouvrir la porte. Le temps de traverser un immense vestibule pavé de marbre, il les conduisit vers le patio.

        — C’est à l’extérieur ? demanda Bree en fronçant les sourcils. Mais je n’ai pas prévu de manteau ! Et ma robe ne me tient pas chaud du tout. Qui organise une fête dehors en hiver, dans nos contrées ? Nous ne sommes pas en Californie !

        Ian se pencha vers elle pour la rassurer.

        — Je suis certain que Luke gère la situation, il est toujours attentif aux détails. Regarde, dit-il en désignant des femmes derrière la vitre. Ces dames n’ont pas l’air d’être frigorifiées, dans leurs robes pourtant bien décolletées.

        Les portes-fenêtres ouvraient en effet sur une piscine en demi-cercle, autour de laquelle se pressaient de nombreuses personnes, sur une plate-forme en Plexiglas. Des chauffages extérieurs à gaz étaient disséminés dans l’espace, de sorte qu’il faisait presque plus chaud qu’à l’intérieur.

        — Que c’est beau ! s’exclama Bree.

        De fait, la décoration était assez somptueuse. De petites lumières blanches scintillaient dans les arbres, les tables étaient recouvertes de nappes richement brodées et les compositions florales semblaient toucher le ciel.

        — Ne le prends pas mal, mais je préférerais assister à cette fête en tant que photographe plutôt qu’en tant qu’invitée, poursuivit Bree. J’ai vraiment envie de prendre des photos de la déco. Et regarde ces fleurs ! Gretchen serait médusée. Je me demande à quel fleuriste ton ami a fait appel…

        Elle s’interrompit alors et adressa à Ian un charmant sourire avant d’ajouter :

        — Ne t’inquiète pas, je te promets de bien me tenir, d’être cool, je ne te ferai pas honte avec des questions déplacées.

        Il éclata de rire. Bree, cool ? Ce n’était pas vraiment ainsi qu’il l’aurait décrite quand elle n’était pas derrière un objectif. Toutefois, un rapide coup d’œil alentour avait suffi à l’assurer d’une chose : elle était la plus belle femme de la soirée, et de loin !

        Mais soudain, Ian se sentit pris d’un doute.

        — Dis-moi, tu n’as quand même pas fait entrer un appareil-photo dans ce petit sac ?

        Bree lui lança un sourire amusé.

        — J’aurais bien aimé, j’avoue, mais hélas je ne suis pas Mary Poppins.

        — Oh ! comme c’est dommage ! ironisa-t-il. Tu vas donc devoir te contenter d’être ma sublime petite amie, ce soir. Et je te préviens, si je te découvre dans un coin en train de discuter avec un photographe, je trouverai bien une façon un peu créative de te punir, plus tard.

        — Comme tu voudras, dit-elle avec un sourire entendu.

        Et ils se mêlèrent à la foule des invités aussi élégants que puissants. Quand Ian avait fait ses premiers pas dans ce monde-là, il avait été ébloui, mais ce soir c’était juste une soirée professionnelle comme une autre, à ses yeux. On s’habituait à tout, finalement. Sur la gauche, il repéra le bar.

        — Que veux-tu boire ? demanda-t-il.

        — Un verre de vin blanc. Du chardonnay, s’il y en a.

        — Je te l’apporte !

        Et, après avoir déposé un baiser sur son front, Ian prit la direction du buffet. Plusieurs personnes attendaient leur tour, à commencer par Luke, leur hôte, derrière lequel il se glissa.

        — Puisque c’est toi qui paies l’addition, est-ce que tu n’as pas le droit de passer devant tout le monde ?

        Luke se retourna et un grand sourire éclaira son visage. Ian et lui échangèrent une chaleureuse poignée de main.

        — Tu vois, j’ai raison de faire la queue comme tout le monde, ça m’a permis de te croiser !

        Mais subitement son sourire s’évanouit et il demanda d’un ton entendu :

        — Comment vas-tu, Ian ?

        Et zut ! Il ne pourrait pas échapper aux questions sur Missy. L’industrie musicale de Nashville était un petit monde où chacun était au courant des affaires d’autrui.

        — Bien, vraiment, affirma-t-il. D’ailleurs, cette affaire me semble presque irréelle, à présent.

        — Je savais que Missy était une peste, mais je ne l’aurais jamais crue capable d’aller si loin, renchérit Luke en secouant la tête. Tu sais qu’elle tourne autour de mon label depuis une semaine ? Son manager m’a appelé pour voir s’il ne serait pas possible de reconvertir Missy dans la country. Je lui ai éclaté de rire au nez.

        Ian fit la grimace.

        — Je suis certain que tu n’es pas le seul qu’elle ait appelé. Tout comme je suis sûr qu’elle s’est incrustée à ta fête, ce soir. C’est exactement le genre d’endroit à fréquenter pour un artiste en quête d’un producteur.

        — Effectivement, elle se trouve quelque part dans la foule, confirma Luke en prenant ses verres.

        Il attendit que le barman remplisse ceux d’Ian et poursuivit :

        — Je t’ai vu arriver en compagnie d’une superbe femme. Espérons que Missy ne la verra pas.

        Ian haussa les épaules. A vrai dire, cela n’avait aucune espèce d’importance.

        — Je me fiche de ce que pense Missy. Après ce qu’elle m’a fait endurer, je mérite de m’afficher au bras d’une fille qui soit belle sans être cinglée.

        — Tu as raison, répliqua son ami en riant. Mais surveille tout de même Missy. C’est la reine des scandales, tu le sais.

        — Sois sans crainte, dit Ian.

        Quelque part, il était ravi de ne pas être le seul à avoir percé Missy à jour.

        — Appelle-moi la semaine prochaine pour qu’on discute. Je dois apporter ce verre à Mme Chisholm.

        Ian hocha la tête et regarda son ami se fondre parmi ses invités. Puis il pivota sur ses talons pour revenir là où il avait laissé Bree… Tout à coup, il se figea. Attention, danger. Luke avait raison. Non seulement Missy était ici, mais elle avait coincé Bree !

        Elles étaient en train de discuter, mais il était clair que la conversation était tendue. De toute évidence, Missy était à cran. Par chance, elles se tenaient à une distance respectable de la piscine, aucune ne finirait dans ses eaux certainement glacées.

        Le temps de se ressaisir, Ian hâta le pas pour se glisser aux côtés de Bree.

        — Missy ! s’exclama-t-il alors.

        Là-dessus, il tendit son verre de vin à Bree et l’enlaça par la taille avant de reculer de deux bons pas. Autant mettre le plus d’espace possible entre son couple et l’intruse.

        — Je ne m’attendais pas à te rencontrer ici ce soir, poursuivit-il.

        L’intéressée croisa les bras, ce qui fit remonter sa poitrine de façon presque indécente. Elle aussi portait du rouge, mais sa robe n’était pas aussi élégante que celle de Bree : elle était en satin et si courte et décolletée qu’elle frôlait la vulgarité.

        — Tu ne croyais quand même pas que j’allais m’évanouir dans la nature ? grogna Missy.

        — Bien sûr que non ! reprit Ian d’un ton ironique. Pourquoi devrais-tu être honteuse de m’avoir menti et manipulé ? Maintenant, si tu veux bien m’excuser…

        — Oh ! tu peux bien t’éloigner, mais je te préviens : nous n’en avons pas fini, toi et moi ! déclara son ex-fiancée d’un ton menaçant.

        Ian soupira et se planta devant elle. Pourquoi refusait-elle de comprendre ?

        — Si, tout est terminé, Missy ! martela-t-il. Et quoi que tu fasses, cela n’y changera rien. Je te conseille d’ailleurs de te tenir à carreau, ce soir, si tu cherches un autre producteur. Au revoir !

        Et sans la laisser ajouter un mot, il entraîna Bree dans la direction opposée.

        — Merci d’être venu à ma rescousse, murmura cette dernière une fois de l’autre côté de la piscine. J’ai eu peur qu’elle me pousse dans l’eau. Quelle folle !

        — Ne me remercie pas. Au contraire, je suis désolé, c’est ma faute si elle s’en est prise à toi.

        Ian essaya de calmer son irritation mais c’était pour le moins difficile : à peine arrivé, voilà que les choses se compliquaient !

        — Qu’est-ce qu’elle t’a dit ? reprit-il.

        — Oh ! le refrain habituel d’une femme jalouse ! répondit Bree. Elle m’a demandé qui j’étais, ce que je faisais à cette fête avec toi, si je savais qui elle était… Bref, rien de bien original. Tu es arrivé à point nommé, c’est-à-dire avant que je ne me mette à dire des choses affreuses.

        Et tant mieux ! Missy était pénible et sans scrupule. Il aurait été dommage qu’elle gâche la soirée à Bree. D’ailleurs, cette fête en sa compagnie s’annonçait bien plus divertissante que lorsqu’il venait seul à ce genre de réceptions, pour raisons professionnelles, pour l’essentiel. D’habitude, Ian surveillait en permanence son téléphone. Mais ce soir il ne ressentait pas du tout cette urgence, il avait juste envie de tournoyer avec Bree sur la piste de danse.

        — Je suis réellement navré pour cette scène, Bree. Moi qui t’avais promis une soirée réjouissante… J’ai bien l’impression que, désormais, tu refuseras de m’accompagner à des soirées.

        — Missy ne m’a pas impressionnée, tu sais. Et en réalité, la seule promesse que tu m’avais faite, reprit-elle avec un petit sourire, c’était de me présenter Jack Wheeler.

        — Tu as raison ! approuva-t-il en scrutant la foule.

        Ian repéra alors Jack assis près d’un groupe de musiciens : Bree serait sans doute ravie de faire leur connaissance !

        — Viens, ajouta-t-il en la prenant par la main. Je vais tenir parole.

        — Et ensuite ? demanda-t-elle.

        — Ensuite on rentre et je me chargerai de t’enlever ta robe.

        *  *  *

        Bree eut le plaisir de constater qu’Ian respecta le programme à la lettre. Ils restèrent encore près d’une heure à la soirée, à discuter avec tant de stars qu’elle faillit en avoir le tournis. Après quoi, ils se dirigèrent vers la sortie.

        A vrai dire, elle s’attendait à ce qu’il la ramène en ville, chez elle, mais ils dépassèrent sa rue sans s’arrêter.

        — Où allons-nous ? demanda-t-elle.

        — Chez moi.

        Un quart d’heure plus tard, Ian se garait dans le parking d’une résidence de luxe. Puis ils se dirigèrent vers l’ascenseur.

        — Eh bien ! C’est à mon tour de dire : « Waouh ! », s’exclama-t-elle alors qu’ils pénétraient dans le vestibule tout en marbre.

        Une énorme rose des vents décorait le sol de l’entrée tandis qu’un lustre étincelant ornait le plafond.

        Quelques instants plus tard, Ian entraînait Bree dans sa cuisine ultramoderne, équipée de placards noirs et gris ainsi que de comptoirs en béton à la pointe du design.

        — C’est magnifique ! s’exclama-t-elle.

        — Merci, dit-il. Je transmettrai tes compliments à ma décoratrice d’intérieur. Elle se demandait ce que les gens allaient en penser mais, à part Winnie et moi, je crois que personne n’a vu son travail. D’ailleurs, je n’ai pas souvent l’occasion de l’admirer non plus.

        Bree fit courir ses doigts sur le comptoir tout lisse et brillant. Cette pièce était une splendeur.

        — Est-ce que Winnie est ici ?

        Ian secoua la tête.

        — Non, elle ne réside pas à demeure, même si elle a une chambre chez moi au cas où elle ait besoin de rester. Mais elle sera là demain matin, alors ne viens pas prendre ton café en tenue d’Eve dans la cuisine.

        — Tiens donc ! lança-t-elle d’un air circonspect. Tu espères me garder toute la nuit ?

        — Tout à fait, confirma-t-il en débouchant une bouteille. Je ne compte pas te ramener chez toi avant demain matin.

        Ian remplit deux verres de chardonnay et en tendit un à Bree.

        — Dans ce cas, j’enlève mes talons, annonça-t-elle.

        Et elle retira sans plus attendre ses stilettos. Quel soulagement d’être à nouveau à plat ! Oh ! ces escarpins étaient très sexy, mais elle préférait nettement ses Converse. D’ailleurs, elle en possédait plusieurs paires de couleurs différentes : les rouges se seraient tout à fait accordées à sa robe. Cependant, elle n’avait pas voulu décevoir Amelia et risquer le faux pas.

        — C’est mieux pour la visite, acquiesça Ian. Allez, viens, c’est parti pour le tour du propriétaire.

        Bree et Ian montèrent alors au premier étage qui, outre un bureau, une salle de sport et une salle de projection, comportait un nombre invraisemblable de chambres et de salles de bains attenantes.

        — Ian, pourquoi as-tu un si grand appartement ? finit-elle par demander. Une personne pourrait tout à fait vivre secrètement chez toi sans que tu t’en aperçoives.

        Il haussa les épaules avant de répondre :

        — Je ne sais pas… Sans doute en vue d’une éventuelle famille.

        — Ou bien pour accueillir Missy et ses assistantes ? insinua-t-elle.

        Ian adressa à Bree un regard vaguement agacé puis poursuivit la visite. Au bout du couloir, il ouvrit une porte et déclara :

        — Et voici mes appartements privés.

        Sur ces mots, il retira sa veste et l’accrocha à un cintre.

        C’était une très belle suite, tout en verre et en chrome, en pierre polie et en cuir. Le lit était surélevé sur une plate-forme de marbre et encadré de daim blanc ; un autre lustre trônait juste au-dessus. Dans la pièce voisine qui faisait office de salon se trouvaient une télévision et une cheminée. Au-delà, Bree apercevait la salle de bains. L’ensemble était plus grand que son appartement, pourtant spacieux !

        Elle monta la marche de la plate-forme et s’assit sur le bord du lit, son verre de vin à la main.

        — C’est très impressionnant, commenta-t-elle. Rien à voir avec ta chambre d’étudiant.

        — Dieu merci ! répliqua Ian en prenant place à ses côtés.

        Bree finit son verre et le posa à ses pieds. Ils se mirent alors à contempler, par l’immense baie vitrée, le magnifique panorama de Nashville qui s’offrait à eux : les deux flèches jumelles et lumineuses de Batman Building, tout comme l’enseigne rougeoyante sur le toit de Life & Casualty Tower, étaient particulièrement impressionnantes, vues d’ici.

        Bree était complètement absorbée par les lumières clignotantes du centre-ville quand elle sentit la main d’Ian dans son cou… Très vite, avant même qu’elle puisse réagir, il trouva la fermeture Eclair de sa robe et la descendit lentement… Elle ferma les yeux. Que c’était bon de sentir ses doigts sur son dos, sur ses reins. Un long frisson la parcourut. Puis Ian fit glisser ses manches et posa un baiser brûlant sur sa peau nue.

        Bientôt, il fit tomber le haut de sa robe sur ses hanches, dévoilant ses seins, et elle ne put retenir une petite exclamation quand il se mit à caresser leurs pointes durcies.

        — Tu es superbe, ce soir, lui murmura-t-il dans le creux de l’oreille tout en caressant son lobe avec la langue. Je n’ai jamais désiré une femme aussi fort que toi.

        — Vraiment ? renchérit-elle d’une voix veloutée.

        Sans la moindre hésitation, Bree plaqua la main sur son entrejambe pour vérifier ses propos.

        Ian poussa un grognement et lui saisit rapidement la main.

        — Non, pas tout de suite ! dit-il.

        Puis il se leva et, en la surplombant de toute sa hauteur, la fit basculer sur le lit. Ce fut alors que, d’un geste rapide, il tira sur sa robe pour la lui retirer complètement. Sans la quitter du regard, il entreprit d’ôter sa cravate et sa chemise. On voyait briller une lumière de convoitise dans ses yeux.

        Bree remonta jusqu’aux oreillers.

        — Ne me fais pas attendre plus longtemps, murmura-t-elle.

        Quelques secondes plus tard, Ian, entièrement nu et protégé, la recouvrait de tout son corps. Alors elle s’offrit à lui et il put plonger en elle…

        Elle ferma les yeux pour savourer la merveilleuse sensation de son sexe viril en elle, tout comme l’intimité que cela créait entre eux. Que c’était bon… Jamais elle n’avait connu un sentiment aussi grisant avec ses autres partenaires, jamais elle ne s’était sentie aussi proche d’un homme que d’Ian, en ce moment précis.

        Ils commencèrent à se mouvoir ensemble, comme s’ils ne formaient plus qu’un. Ian embrassait sa bouche, ses seins, sa gorge tandis qu’elle s’agrippait à lui, se resserrait autour de lui…

        — Ian ! haleta-t-elle.

        — Abandonne-toi, Bree ! chuchota-t-il d’une voix rauque.

        A cet instant, Bree se laissa happer par la volupté, oubliant au passage toutes les bonnes raisons qu’elle aurait eues de lui résister.

        A quoi bon se voiler la face ? Elle voulait que leur relation perdure après cette soirée, après son exposition de la semaine à venir. D’ailleurs, le comportement d’Ian l’encourageait à penser que ce vœu était réalisable. Il semblait sincèrement apprécier le temps qu’il passait avec elle, loin du travail. Elle avait repéré sa guitare, dans un coin de la chambre, en entrant… Peut-être trouvait-il du plaisir à renouer avec l’instrument : il paraissait heureux et son sourire suffisait à faire chanter son cœur.

        Un cœur qu’elle avait tellement envie de lui donner entièrement ! Il suffisait de peu, Bree en avait la vive impression, pour que cette fois leur relation fonctionne…

        Oui, elle voulait qu’ils s’accordent une seconde chance, elle ne recherchait pas juste une aventure d’un soir, Ian représentait bien plus à ses yeux. D’ailleurs, pour être honnête avec elle-même, elle devait bien reconnaître qu’elle avait déjà perdu la bataille. Elle aimait Ian depuis ses dix-huit ans. Le revoir avait fait remonter à la surface tous les sentiments enfouis en elle, et contre lesquels elle était fatiguée de lutter…

        Et c’est ainsi qu’une fois démêlé l’écheveau de son cœur, Bree put se laisser complètement aller. Le plaisir monta en elle si rapidement qu’elle eut l’impression d’être entraînée irrésistiblement vers l’extase…

        — Oh ! Ian ! s’écria-t-elle, agitée par les frissons de la jouissance. Aime-moi ! Aime-moi !

        Quelques instants plus tard, Ian hurlait à son tour son prénom…

        Avait-il compris la réelle signification de ses supplications ? Cet amour qu’elle lui avait quémandé n’avait rien à voir avec leurs étreintes physiques, mais avec leurs cœurs.

        
          Aime-moi !
        

        *  *  *

        Comme de coutume, Ian se réveilla tôt. Toutefois, il ne se précipita pas sur son portable pour vérifier l’heure, lire ses mails et être opérationnel. Sa routine variait rarement : douche, café, sortie de la maison à 7 heures, arrivée au bureau une demi-heure après.

        Ce matin, il dérogeait à ses habitudes.

        Quand il avait ouvert les yeux, il n’avait pas bondi hors du lit car un ange à la chevelure blonde dormait à ses côtés : Bree était en effet pelotonnée contre lui, le corps tout chaud, et respirait doucement…

        En se redressant sur un coude, il l’admira un bon moment dans son sommeil. Elle avait une expression sereine, comme celle qu’il avait tenté de capturer dans l’objectif, au chalet. Une bouche pulpeuse et boudeuse… Des joues légèrement rosées… Des cils noirs sur sa peau de pêche… Il voulait graver cet instant dans sa mémoire pour pouvoir le chérir à jamais.

        Evidemment, il y avait une autre façon bien plus concrète d’admirer ce tableau…

        A cette pensée, Ian sentit son cœur se serrer d’émotion : contempler Bree tous les matins dans son lit, se réveiller chaque jour à ses côtés, c’était exactement ce qu’il souhaitait. C’était bien mieux qu’une photographie ! Il désirait s’endormir avec elle et la trouver près de lui en se réveillant. Savoir qu’elle l’attendait chaque soir à la maison le pousserait à rentrer à une heure normale. Inutile de se mentir, il avait désespérément besoin d’un équilibre qui lui faisait tant défaut depuis des années.

        Bien sûr, Bree avait du tempérament. Le quotidien ne serait pas toujours facile. Seulement, personne ne savait le pousser dans ses retranchements comme elle, personne ne le comprenait mieux, ni ne l’aimait plus fort qu’elle sans doute. Elle seule l’avait touché en plein cœur. Ils avaient certes connu une longue séparation, mais l’heure était venue de rattraper le temps perdu.

        Ian se sentit alors submergé par un trouble profond et eut soudain envie de réveiller Bree… Quand elle braquerait sur lui son regard bleu vif, il saurait exactement quoi lui dire : oui, c’était complètement fou, mais il voulait lui déclarer qu’il l’aimait et la demander en mariage sans plus tarder. Le hic, c’est que tout cela n’était guère romantique. De fait, il n’avait ni bague, ni fleurs à portée de main. Néanmoins, il savait exactement quels mots prononcer…

        Lorsqu’il avait demandé la main de Missy, il avait une boule à l’estomac car il agissait contre sa volonté. Tout son être était révolté ! Pour l’heure, il était surexcité mais aussi en paix avec sa décision. Tout ce qu’il lui restait à faire, c’était la secouer un peu pour qu’elle ouvre les yeux…

        Bree émit un petit gémissement et roula sur le dos avant de cligner des yeux. Elle finit par poser son regard sur lui et plissa le nez, encore tout endormie et confuse.

        — Salut, dit-elle. Qu’est-ce qui se passe ?

        — Rien, répondit Ian le cœur battant. Je voulais juste te poser une question.

        Elle se frotta les yeux et bâilla.

        — Laquelle ?

        — Bree, je…

        Et soudain, il recula. Il n’avait pas changé d’avis, ça non, mais Bree méritait bien mieux. Dans trente ans, quand elle raconterait à leurs petits-enfants la façon dont il lui avait demandé sa main, ne serait-elle pas gênée de devoir avouer qu’ils étaient nus, au lit, et qu’elle était à moitié endormie ? Il fallait qu’il fasse les choses dans les règles, avec une bague, des fleurs, un moment choisi…

        Ian eut soudain une illumination. Son expo !

        Oui, ce serait le cadre parfait ! Elle y avait travaillé si dur ! Ce serait la meilleure façon de clôturer la soirée, non ?

        Au même moment, la voix de Bree le tira de ses pensées.

        — Ian ? Que voulais-tu me dire ?

        Il lui sourit.

        — Que j’allais faire des pancakes pour le petit déjeuner.

        Elle éclata de rire et secoua la tête.

        — Des pancakes, ah bon ? J’ai cru un instant que tu allais me faire une demande en mariage, tu avais l’air si sérieux. Mais si on commençait par prendre une douche dans ta super salle de bains ?

        — Excellente idée, s’empressa-t-il de répondre.

        Ah, si chaque jour de sa vie future pouvait commencer de cette manière. Il serait l’homme le plus heureux de la terre !
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        Ian regarda sa montre. Et zut ! Il était en retard, comme d’habitude. Ce n’était pourtant pas le moment, vu ce qui l’attendait !

        Il referma son ordinateur, se saisit de son portable et enfila sa veste de costume. C’est alors qu’un mouvement à l’extrémité de son champ de vision attira son attention.

        Missy.

        Elle se tenait sur le seuil de son bureau, dans une tenue digne d’un vidéo clip : elle portait en effet un pantalon en cuir, un corset rouge et noir, et des talons de quinze centimètres de haut ! Elle était par ailleurs maquillée comme pour passer sur un plateau de télévision. Bref, c’était un rien outré, pour un lundi soir.

        En regardant ses seins gonflés artificiellement qui débordaient de son top, tout comme ses lèvres boudeuses, il se demanda comment il avait pu coucher avec elle. Dire qu’il avait même failli l’épouser ! Après avoir passé un peu de temps en compagnie de Bree, une beauté bien plus naturelle, Missy avait l’air d’en faire des tonnes : on voyait tout de suite clair dans son jeu.

        Ian fronça les sourcils. Pourquoi s’était-elle donné tant de peine ? A en juger par son expression furieuse, elle n’était pas venue pour le reconquérir. Certes, il fallait bien que cette confrontation ait lieu tôt ou tard, mais pourquoi précisément ce soir ?

        Il jura en silence puis contourna son bureau. Il n’avait tout simplement pas de temps à lui consacrer ! Il était déjà en retard à l’exposition de Bree : pas question de la manquer, sous aucun prétexte. Non seulement l’événement était extrêmement important pour elle, mais elle l’attendait au tournant : elle voulait vérifier qu’il serait capable de quitter le travail en temps voulu pour assister au vernissage. En outre, il nourrissait d’ambitieux projets pour la fin de la soirée… Impossible de tout gâcher !

        — Ian ! s’exclama alors Missy en entrant d’un pas félin dans son bureau. Te voilà de retour ! Nous allons enfin pouvoir parler.

        Ian s’assit sur le bord de son bureau, bras croisés.

        — Nous nous sommes tout dit au téléphone, Missy. Il n’y a plus rien dont nous puissions discuter.

        Elle éclata de rire. Un rire étudié, auquel on avait droit sur tous ses albums, comme une marque de fabrique. C’était vraiment désagréable à entendre.

        — Tu crois vraiment que je suis venue ici pour te reconquérir, Ian ?

        — Je ne connais pas la raison de ta visite, Missy, répondit-il d’une voix légèrement troublée.

        — Rassure-toi, je ne vais pas me mettre à genoux et te supplier de me reprendre. Notre relation n’était rien d’autre qu’une petite tactique pour relancer mes ventes. Et ça a marché !

        Le pire, c’était qu’elle avait raison. En dépit du scandale, ses albums avaient atteint des ventes historiques. Décidément, il ne comprendrait jamais le public. Et dire qu’il avait espéré qu’elle essaierait de se faire oublier, après cette imposture ! Pas du tout : elle tirait profit de toute publicité, bonne ou mauvaise.

        — Que veux-tu, Missy ? demanda-t-il sèchement.

        — J’estime que je suis encore un produit de valeur et je ne vais pas te laisser me mettre sur la touche, Ian.

        Ce dernier fronça les sourcils : évidemment qu’elle venait pour parler affaires, puisqu’elle ne pensait qu’à ses intérêts !

        — Puisque tu as tant de valeur, pourquoi ne te trouves-tu pas un autre label ? Je suis certain que plus d’un producteur serait prêt à fermer les yeux sur tout ton cinéma pour se faire de l’argent.

        Tout à coup, il hésita avant d’ajouter :

        — A moins que tu n’aies franchi la ligne rouge. Plus personne ne veut de toi, Missy, c’est ça ?

        En la voyant légèrement frémir, Ian comprit qu’il avait fait mouche. Elle avait sûrement dû passer la semaine avec son agent à essayer de se trouver une nouvelle maison de production, mais en vain. Sans quoi elle ne serait pas venue le voir, c’était certain.

        Elle plissa alors le front et enfonça ses ongles longs et bien peints dans ses paumes. On aurait dit qu’elle était à deux doigts d’exploser. Alors méfiance…

        — Tu vas me signer un nouveau contrat, Ian, décréta-t-elle.

        Il éclata de rire. Certes, ce n’était guère stratégique, étant donné qu’elle était à cran, mais c’était plus fort que lui. Après tout, elle ne pouvait le contraindre à rien et il était absolument hors de question qu’il continue à collaborer avec elle.

        — Sans quoi, ajouta-t-elle, je te poursuis en justice.

        — Ah bon ! Et pour quel motif ? répliqua-t-il, les sourcils froncés.

        — Harcèlement sexuel.

        Ian crut s’étrangler, d’autant que c’était elle qui lui avait fait des avances. Seulement, dès qu’une accusation de cet ordre était portée contre vous, vraie ou fausse, il était rare qu’elle ne vous salisse pas aux yeux de l’opinion publique.

        — Et en quoi t’aurais-je harcelée, tu peux m’expliquer ? rétorqua-t-il. Si je me souviens bien, c’est toi qui m’as fait boire puis qui t’es jetée à mon cou. Ensuite, c’est encore toi qui as prétendu être enceinte pour me forcer à t’épouser. Comment pourrais-je t’avoir « harcelée » ?

        Missy esquissa un sourire mauvais avant de répondre :

        — Je t’ai juste apporté à dîner pour que nous nous réconciliions, ce soir-là, rien de plus. Je n’aurais jamais cru que tu me demanderais de coucher avec toi en échange d’un nouveau contrat. Et comme j’étais désemparée, j’ai dû me soumettre à ton insatiable appétit sexuel.

        — Quel mensonge !

        Elle haussa les épaules.

        — C’est ta parole contre la mienne.

        Ian se sentit frémir. Comment pouvait-on faire preuve d’une telle mauvaise foi ?

        — Et comment expliqueras-tu ta prétendue grossesse ?

        Elle ouvrit alors de grands yeux faussement innocents.

        — Tu m’as menacée ! Je me suis donnée à toi mais tu continuais à refuser de me produire. Tu as même déclaré que tu allais ruiner ma carrière et que plus aucun label ne voudrait travailler avec moi. J’ai donc défendu ma peau.

        — Parce que épouser un type qui vous harcèle est la meilleure solution, c’est ça ? ironisa-t-il durement.

        — Quand les gens sont désespérés, ils n’effectuent pas toujours les meilleurs choix, renchérit-elle. Mon avocat appellera quantité de spécialistes à la barre, tous attesteront que j’étais terrorisée.

        — Terrorisée ?

        Ian secoua la tête. Il avait peine à croire ce qu’il entendait, c’était le moins qu’on puisse dire.

        Il n’empêche. Missy n’avait pas la moindre preuve contre lui, mais avec de bons avocats et moyennant une coquette somme d’argent, sa prétendue cause était défendable. Elle pouvait tout à fait le détruire, ainsi que SpinTrax.

        Ian prit une profonde inspiration… Surtout, ne pas céder à la panique. Il était un homme d’affaires avisé. Pas question de laisser Missy le manipuler : elle le menaçait car elle était certaine qu’il se laisserait intimider et qu’elle finirait par obtenir gain de cause pour son prochain album. Il devait donc la prendre à revers.

        — OK, déclara-t-il alors d’un ton calme.

        — Que veux-tu dire au juste par OK ? Que tu vas me signer un nouveau contrat ?

        Il secoua la tête.

        — Certainement pas ! SpinTrax ne collaborera jamais plus avec toi. Mais ne te gêne pas, Missy, porte plainte contre moi, traîne mon nom dans la boue. Je m’en fiche ! Tout ce que tu réussiras à faire, c’est détruire une maison de production et mettre sur le carreau les nombreuses personnes qui travaillent pour elle. Mais au final tu n’auras toujours pas de contrat. Tu crois que tu es encore une valeur sûre, soit. Attends un peu que les directeurs de labels apprennent comment tu t’es comportée envers moi : je peux te prédire que leurs avocats leur interdiront de s’approcher de toi. Tu peux me faire couler, vas-y, mais tu vas sombrer avec moi. C’est ce que tu veux ?

        Missy pinça la bouche, signe qu’elle était certainement en pleine réflexion. Ian lui lança un regard perçant. Il avait bluffé, bien sûr, il ne lui était absolument pas égal de perdre son label et de mettre ses employés au chômage. Néanmoins, si la situation dégénérait à ce point, ce ne serait pas non plus la fin du monde… Il s’assurerait de replacer chacun de ses collaborateurs dans une autre maison de production. La seule personne qui serait affectée, ce serait lui. Et Missy. Mais cette ultime perspective ne le contrariait absolument pas, bien au contraire.

        Deux semaines plus tôt, il n’aurait sûrement pas réagi ainsi. Mais, depuis qu’il avait renoué avec Bree, il avait compris qu’être à la tête d’une société prospère ne suffirait pas à le rendre heureux. Ce qu’il souhaitait, désormais, c’était se remettre à la musique, même s’il ne connaissait jamais le succès dont il avait rêvé. Jouer les titres des autres devant des centaines de personnes lui procurerait aussi beaucoup de bonheur, surtout si Bree se trouvait dans l’auditoire. La bague de fiançailles qu’il avait dans la poche n’en était-elle pas la meilleure preuve ?

        Bien sûr, il n’avait pas envie de tout perdre, mais cela ne le détruirait pas, cette fois. Avec Bree à ses côtés, il se sentait indestructible.

        Soudain, Ian regarda sa montre et retint un cri d’effroi. Mince ! Le temps qu’il arrive à la galerie, le vernissage serait pratiquement terminé. Qu’importe : il fallait qu’il reste calme. Pas question de laisser Missy deviner d’éventuels signes d’anxiété.

        — Eh bien, je suis ravi qu’on ait discuté, Missy ! reprit-il. Cette conversation a été éclairante à bien des égards.

        Tout en se dirigeant vers la porte, il poursuivit :

        — Ton avocat n’a plus qu’à appeler le mien et nous entrerons en procès, puisque c’est ce que tu souhaites. En tout cas, la discussion est close. J’ai un rendez-vous et je suis déjà en retard.

        — Avec ta photographe spécialisée dans les cérémonies nuptiales ?

        — Oui, même si ça ne te regarde absolument pas.

        Missy releva alors le menton, d’un air de défi.

        — Je n’arrive pas à croire que tu te sois affiché avec elle chez Luke ! Franchement, coucher avec la femme qui devait prendre nos photos de mariage, c’est mesquin.

        Le temps de prendre une grande inspiration, Ian finit par répondre :

        — Je te rappelle que c’est fini entre nous, Missy. Je n’ai aucun compte à te rendre.

        — Quand même… Passer d’une star internationale de la pop à une artiste ratée, il faut que tu sois bien désespéré, observa-t-elle d’un ton moqueur.

        Il secoua la tête. La pauvre ! Elle n’arriverait jamais à la cheville de Bree, même si la moitié de la population masculine rêvait de coucher avec elle.

        — Et en matière de désespoir, tu t’y connais, n’est-ce pas, Missy ? rétorqua-t-il.

        — Va te faire voir, Ian ! s’exclama-t-elle alors d’un ton rageur.

        Puis elle tourna les talons et s’éloigna d’un pas pressé.

        — Bon débarras, marmonna-t-il.

        Ian sortit à son tour en toute hâte. Vite, il devait de toute urgence se rendre à l’autre bout de la ville pour arriver au vernissage de Bree avant la fin.

        
        *  *  *

        Bree se mordit la lèvre. Pas de doute : elle avait eu tort d’accorder de nouveau sa confiance à Ian. Maintenant qu’elle se tenait au beau milieu de la Whitman Gallery, un verre de champagne à moitié vide à la main, sans l’ombre d’Ian à l’horizon, elle en avait la certitude.

        Au début, elle n’avait pas prêté attention à son absence. Il allait forcément finir par arriver ! Peu après, elle avait été happée par le tourbillon de la soirée : la propriétaire de la galerie l’avait présentée aux visiteurs venus en nombre et elle avait à son tour pris la parole pour parler de ses œuvres. Ensuite, elle était allée à la rencontre de chacun, afin de discuter de son travail. Bref, deux bonnes heures s’étaient écoulées sans qu’elle s’en rende compte.

        
          Et sans qu’Ian ne donne le moindre signe de vie !
        

        Quand l’effervescence était un peu retombée, Bree avait pu jeter un œil à son portable : aucun appel de sa part, bien sûr, pas de SMS non plus. Bref, pas de surprise, en somme.

        Le vernissage touchait maintenant à sa fin et, encore une fois, il lui avait posé un lapin.

        Durant toute la soirée, elle s’était efforcée de faire bonne contenance : elle avait longtemps travaillé sur cette série, s’était battue pour en arriver là. Des gens importants s’étaient déplacés pour admirer son œuvre et cette exposition pouvait vraiment lui ouvrir des portes si elle jouait les bonnes cartes. Ce qui impliquait de garder le sourire et de continuer à discuter et plaisanter avec tout le monde. Et c’était ce qu’elle avait fait, comme un bon petit soldat, même si son cœur saignait. De fait, l’exercice s’était avéré de plus en plus difficile.

        Heureusement, de nombreux amis étaient aussi venus la soutenir, notamment ses collègues, et même certains couples qui avaient apprécié ses photos de mariage. Ses deux parents avaient même répondu présent au rendez-vous, ce qui était en soi un miracle. Si Bree s’attendait à voir sa mère, l’arrivée de son père l’avait en revanche prise de court : il s’était donc arraché à ses chantiers pour son premier vernissage ? Si lui-même comprenait que l’événement était crucial pour elle, comment Ian pouvait-il ne pas le percevoir ?

        — Oh ! Bree ! Celle-ci est magnifique.

        Elle sursauta : Amelia venait de l’arracher à ses réflexions et à la contemplation d’un portrait grand format en noir et blanc. Pas étonnant que ses pensées aient pris un tour si sombre ! Elle ne s’était même pas aperçue qu’elle s’était précisément arrêtée devant une photo d’Ian…

        C’était l’une de celles qu’elle avait prises à la montagne, un cliché qu’elle avait ajouté à sa série au dernier moment. L’une des meilleures de l’exposition, d’ailleurs.

        — Je n’avais encore jamais vu celle-ci, déclara Amelia. Et moi qui croyais connaître tout ton travail !

        — C’est une nouvelle, expliqua Bree évasivement.

        Outre ce portrait, elle avait aussi tiré le cliché qu’Ian avait réalisé d’elle au lit, à Gatlinburg : il était particulièrement réussi, avec les rayons de soleil qui couvraient sa silhouette d’or. Comme elle n’en était pas l’auteur, il ne figurait pas dans l’exposition mais elle comptait bien l’accrocher dans son appartement.

        — Je l’aime beaucoup, insista Amelia avant de lire le titre à voix haute : Ian et sa guitare… 

        Elle hésita puis ajouta :

        — C’est lui, le fameux Ian ?

        Bree prit une profonde inspiration.

        — Oui, c’est lui ! Et regarde bien cette photo, car il se peut que ce soit tout ce que tu verras de lui ce soir.

        Amelia tourna le visage vers elle, sourcils froncés.

        — Pourquoi ? Je pensais qu’il allait venir, j’étais ravie de le rencontrer.

        — Effectivement, j’étais impatiente de vous le présenter…

        Bree s’interrompit, sentant les larmes lui monter aux yeux. Allons, elle n’allait tout de même pas s’effondrer à son vernissage ! Non, elle devait se ressaisir, et garder ses sanglots pour la maison.

        Ayant sûrement perçu son désarroi, Amelia lui passa un bras sur les épaules : son associée croyait fermement au pouvoir de l’amour, contrairement à Natalie, que ce concept faisait fuir. Bree avait une opinion nuancée : l’amour avait une force indéniable mais il ne pouvait pas, à lui seul, résoudre tous les problèmes.

        — Il va arriver, la réconforta son amie. Il a dû être retardé. Allons, la soirée n’est pas encore terminée !

        Bree retint un soupir. Quel optimisme ! Il ne restait guère plus qu’une quinzaine de minutes… Et d’ailleurs, même s’il venait maintenant, à quoi bon ? Il avait tout manqué.

        — Tout va bien, Amelia, ne t’inquiète pas pour moi, lui assura-t-elle toutefois. Profite de la soirée et prends un dernier verre avant que le bar ferme. Je dois faire un point avec la galeriste.

        Son amie lui adressa un regard sceptique puis s’éloigna avec réticence.

        Et voilà. Les gens commençaient à partir et Bree les raccompagnait tout en regardant au passage ses photos de Nashville dont elle était si fière. Ces clichés qui représentaient des endroits qu’elle adorait. Pourtant, son cœur était bien lourd. A quoi bon le nier ? Elle avait réellement cru qu’elle partagerait cette soirée avec Ian. Il lui avait pourtant assuré qu’il viendrait, mais de toute évidence rien n’avait changé depuis l’université : il l’avait oubliée ! Et elle se retrouvait seule, dévastée…

        Soudain, une voix la fit sursauter.

        — Bree !

        Elle leva immédiatement la tête. Mon Dieu ! Ian venait de faire irruption dans les lieux, l’air paniqué. Il y avait de quoi ! Il ne restait plus que cinq personnes, le buffet était terminé et la galerie allait fermer ses portes. Oh ! elle aurait sans doute dû se réjouir qu’il arrive enfin, bien sûr, mais elle n’était plus en mesure d’apprécier sa présence.

        Bree le regarda avancer vers elle, sans aller à sa rencontre. Il fallait qu’elle lui montre sa colère. Qu’il ne s’avise pas de la prendre dans ses bras, surtout ! Ian s’arrêta à quelques pas d’elle, un bouquet de marguerites blanches à la main. C’étaient ses fleurs favorites, mais s’en souvenait-il seulement ? C’était peut-être un hasard s’il les avait choisies. Bah, peu importe ! Ce n’était pas des fleurs qui allaient compenser son absence de ce soir.

        — Tiens, dit Ian en les lui tendant.

        — Merci, répliqua Bree d’un ton sec.

        — Je suis désolé d’arriver si tard. Je vais t’expliquer pourquoi !

        — Inutile ! intervint-elle en secouant tristement la tête. Au fond de moi, je craignais que tu ne viennes pas, mais j’espérais malgré tout me tromper. Hélas, il fallait que ça finisse ainsi !

        Ian parut surpris par sa froideur.

        — Qu’est-ce qui est censé finir, au juste ? reprit-il immédiatement.

        Bree prit une grande inspiration. Allez, c’était le moment de lui dire la vérité, aussi douloureuse soit-elle.

        — Nos chemins vont se séparer, Ian. D’ailleurs, nous aurions dû nous dire au revoir au moment où nous avons quitté le chalet. Il était évident que ça ne pourrait pas marcher, entre nous.

        — Bree ! Mais qu’est-ce que tu racontes ?

        Ian voulut l’enlacer mais elle se dégagea.

        — Ecoute-moi, Bree, je t’en supplie, poursuivit-il alors. J’allais me mettre en route quand Missy est entrée comme une furie dans mon bureau et a menacé de me poursuivre en justice. J’ai fait de mon mieux pour me débarrasser d’elle. Ensuite, j’ai sauté dans ma voiture pour venir ici. J’ai traversé la ville à tombeau ouvert. Je ne voulais pas manquer l’événement, je sais ce que ce vernissage représentait pour toi, je n’aurais pas délibérément gâché ta soirée.

        Bree haussa les épaules : de toute façon, Ian avait toujours les meilleures excuses de la terre. Décidément, il ne changerait jamais !

        — Je suis désolée que Missy te cause des problèmes, mais tu peux garder tes excuses pour toi, Ian. Mon père aussi avait toujours une bonne raison pour briller par son absence aux fêtes scolaires ou aux remises de diplômes. Tu es en retard, soit ! Seulement, je ne peux plus le tolérer.

        A ces mots, Bree vit le beau visage d’Ian exprimer mille émotions différentes. Des émotions qu’elle n’était pas en mesure de cerner…

        — Le tolérer  ? répéta-t-il enfin d’un ton incrédule. C’est toi qui parles de tolérance, Bree ? Avec tout ce que j’ai enduré depuis une semaine et demie !

        Bree sursauta. Cette attaque la surprenait, c’était le moins qu’on puisse dire. Qu’avait-il donc subi ? Sa cuisine ? Sa série de photos ?

        — Je ne comprends pas, parvint-elle à articuler.

        — Tu n’arrêtes pas de me harceler pour que je change ! Ce n’est pas avec moi que tu veux sortir, mais avec le guitariste de bar que j’étais il y a neuf ans. Tu m’as pratiquement mis cette guitare dans les mains et tu n’as pas arrêté de vouloir me faire jouer et chanter. Tu te fichais pas mal de ce que je pouvais ressentir, même si j’ai de bonnes raisons pour avoir arrêté. Mais, quand nous nous sommes retrouvés, tu as tout de suite vu en moi le musicien fantasmé que tu avais perdu et tu as désespérément cherché à le ressusciter, sans tenir compte de ce que je voulais ou de ce qui était bon pour ma santé mentale. Tu attends que je me conforme à l’image que tu as de moi, point !

        Bree écarquilla les yeux. Non, elle ne pouvait pas croire ce qu’elle venait d’entendre.

        — Comment oses-tu professer de tels reproches ? se récria-t-elle. A t’entendre, on croirait que je t’ai forcé à commettre un crime, alors que je t’ai juste amené à comprendre que ta vie actuelle ne te plaît pas. La musique te manque, mais tu te refuses à l’admettre car tu as trop peur de te remettre à jouer et de ne pas connaître le succès. Ne rejette pas tes incertitudes sur moi, Ian ! Je t’ai dit, l’autre soir, que je ne t’aimais pas juste pour ta musique, mais pour toi ! Je ne veux que ton bonheur et je suis désolée que tu m’aies prise pour une sorte de harpie.

        Ian plissa les yeux.

        — C’est ça, Bree ! lança-t-il d’un ton moqueur. Seuls ma santé mentale et mon bien-être t’intéressent ! A d’autres !

        Il était clairement en colère. Bree sentit alors son cœur cogner furieusement dans sa poitrine, tant et si bien que ses oreilles se mirent à bourdonner. Elle jeta un rapide coup d’œil alentour. La galerie semblait vide : était-ce leur dispute qui avait fait fuir les visiteurs ? De toute façon, cela n’avait aucune importance, au point où elle en était. D’ailleurs, il valait mieux qu’ils n’aient pas de public.

        — Tu sais quoi, Ian ? rétorqua-t-elle alors. Même mon père était là ce soir. Lui, le roi des urgences, des rendez-vous de dernière minute. Pour une fois dans sa vie, il s’est libéré à l’heure. Il a assisté au discours de présentation sur mon travail, a regardé toutes les œuvres. Et quand il est parti, il m’a dit qu’il avait été heureux de pouvoir être présent à mon vernissage, et qu’il était fier de moi.

        Bree leva les yeux vers Ian. Celui-ci serra les mâchoires, sans répondre.

        — Je sais, c’est pathétique de ma part, poursuivit-elle, mais sa présence m’a rendue heureuse, même s’il a été un véritable fantôme dans ma vie pendant vingt-huit ans. J’avais envie qu’il soit à mes côtés pour cette soirée cruciale. Et c’était aussi ce que j’attendais de toi.

        Elle le vit déglutir avec difficulté.

        — Bree, reprit-il finalement, je suis réellement navré de n’avoir pas pu arriver en temps voulu, mais maintenant je suis là. Je t’ai apporté des fleurs, je m’apprêtais à…

        Il s’interrompit subitement et secoua la tête.

        — Bah, peu importe. Apparemment, rien ne pourra me racheter à tes yeux ! Ce que j’ai toujours voulu, moi, c’est que tu m’acceptes comme je suis. De nombreuses femmes seraient ravies de sortir avec un producteur de disques de renom. Mais toi, non. Quoi que je fasse, ce ne sera jamais assez bien. J’ai suffisamment enduré ça de la part de mon père et de tas d’autres personnes, je n’ai vraiment pas besoin que toi aussi tu me l’infliges.

        A ces mots, Bree se sentit légèrement fléchir. Non, il ne pouvait pas croire une chose pareille.

        — Tu es une personne exceptionnelle, Ian, ce n’est pas la question. Mais tu es aussi le seul à ne pas le croire. Et comment t’en convaincre quand, tout ce que j’entends, ce sont des reproches ?

        — En gros, tu me dis que c’est ma faute si j’ai l’impression d’être un looser ? Merci, c’est très réconfortant.

        — Mais non, pas du tout ! Je n’ai jamais pensé que…

        — C’est bon ! dit Ian en levant la main pour l’interrompre. Tu as naturellement le droit de ressentir ce que tu veux, mais nous ne sommes plus des enfants, Bree. Nous sommes des adultes responsables, j’ai des responsabilités, j’aurais adoré être ici ce soir, mais ça n’a pas été possible. Il fallait que je protège mes employés, mes artistes et leurs familles. Au lieu de pouvoir tranquillement admirer tes superbes photos, il a fallu que j’affronte une femme qui menaçait de détruire des années de travail. Je suis désolé si tu désapprouves mes priorités, mais il fallait que je prenne une décision, et c’est ce que j’ai fait.

        L’espace d’un instant, Bree fut tentée de cesser cette dispute et de l’interroger sur ce qui s’était passé avec Missy. Visiblement, c’était plus grave que ses caprices habituels. Hélas, Ian ne lui en donna pas le temps car, avec un geste excédé, il enchaîna :

        — J’en ai jusque-là des critiques, aujourd’hui ! Nous menons une bataille qui ne finira jamais ! Or je n’ai pas d’énergie à gaspiller dans les disputes… précisément parce que je suis très occupé, souligna-t-il d’un ton amèrement moqueur. Tu ne peux pas m’accepter tel que je suis, j’en conclus donc que tu as raison. Nos chemins doivent se séparer. Cette relation ne nous mènera nulle part.

        Bree sentit alors une affreuse douleur écraser sa poitrine, comme si Ian venait de lui enfoncer un couteau dans le cœur. En dépit de tout ce qu’elle avait dit, elle ne voulait pas le perdre, la voilà, la vérité ! Elle était tout simplement brisée.

        — Très bien, finit-elle par articuler d’une voix tremblante en tâchant de retenir ses larmes.

        Il hocha la tête, d’un air hiératique, ses yeux glissant sur elle sans la voir.

        — Félicitations pour ton exposition, Bree ! Je suis certain que tout le monde l’a appréciée à sa juste valeur et je te souhaite bonne chance pour tes futurs projets.

        Sur ces paroles, Ian pivota sur ses talons et se dirigea vers la sortie.

        Bree le regarda s’éloigner, puis disparaître, enveloppé par la nuit. Alors elle s’écroula sur le banc central de la galerie. Ce vernissage si réussi venait d’être complètement gâché.
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        — Vous comptez traîner à la maison toute la journée ?

        Du canapé, Ian leva les yeux vers Winnie, sa femme de ménage, qui se tenait sur le pas de la porte, l’aspirateur à ses pieds. De toute évidence, il avait l’air de gêner le passage.

        — Je ne sais pas encore, répondit-il en toute honnêteté.

        De fait, il n’avait pas de réel projet pour la journée. Que pouvait-il bien faire ? Mystère. Il avait pris deux jours de congé, mais il aurait sans doute dû s’absenter plus longtemps. Cela lui aurait permis de s’envoler pour une destination quelconque, loin de Nashville.

        — Pourquoi ? ajouta-t-il.

        Winnie s’approcha alors de lui et croisa les bras.

        — Eh bien, j’ai des choses à faire et vous êtes dans mes pattes ! répondit-elle d’un ton sec. Vous ne me payez pas pour que je me tourne les pouces en vous regardant vous morfondre.

        Ian haussa les sourcils.

        — Je ne vois pas en quoi je vous empêche de travailler. Vous pouvez tout à fait passer l’aspirateur autour de moi ou trouver à vous occuper dans les mille mètres carrés que je n’occupe pas actuellement. Et puis je ne me morfonds pas !

        — Ah non ? Vous êtes en pyjama depuis ce matin, vous grattez votre guitare en fredonnant des chansons tristes au lieu de surveiller la carrière de vos artistes. Sans parler du fait que j’ai trouvé quinze emballages de Mars dans la poubelle tout à l’heure. Et vous osez prétendre que vous ne vous morfondez pas !

        Ian regarda Winnie en fronçant les sourcils. Avait-il vraiment mangé autant de friandises ? OK, elle avait peut-être raison, il se pouvait qu’il broie du noir. Et alors ?

        — J’ai eu deux semaines difficiles ! déclara-t-il. J’ai tout de même le droit de m’accorder un peu de temps pour y réfléchir, non ?

        A ces mots, Winnie s’assit à côté de lui.

        — Bien sûr que oui, Ian ! J’imagine bien les épreuves que vous avez endurées ces derniers temps. D’abord Missy et, tout de suite après, Bree… Je suis juste soucieuse car, en cinq ans à votre service, je ne vous ai jamais vu dans un état pareil. Pas même quand vous avez appris que Missy était enceinte. Et ne me dites pas que la nouvelle vous avait réjoui, je sais que c’est faux.

        Elle marqua une pause et désigna sa guitare.

        — J’ignorais que vous saviez en jouer. Je n’ai jamais vu une seule guitare dans cette maison, pas même une partition. Ni la moindre photo qui aurait pu suggérer que vous jouiez d’un instrument. D’où vient-elle ?

        — Du chalet de Gatlinburg… Je l’ai achetée quand j’avais treize ans.

        — Pourquoi n’en avez-vous jamais joué avant ?

        — J’ai arrêté quand j’ai commencé à travailler pour ma première maison de disques.

        — Pourquoi ?

        Ian poussa un soupir. Il avait déjà discuté de tout ça avec Bree. Inutile de recommencer, d’autant qu’il se rendait compte qu’il avait effectué de mauvais choix. Hélas, il éprouvait de plus en plus de difficultés à les justifier.

        — Parce que je n’étais pas doué.

        — Tiens ! Ce que j’ai entendu m’a semblé plutôt convaincant.

        — Merci, Winnie, répondit-il avec un pâle sourire.

        Oh ! il ne recherchait pas à tout prix les compliments, mais autant les apprécier quand ils se présentaient. Et puis c’était rassurant de constater que Bree n’était pas la seule à le féliciter, même si Winnie parlait comme une seconde mère.

        — Pourquoi vous êtes-vous remis subitement à en jouer ? reprit cette dernière. Attendez, laissez-moi deviner… Tout ça, c’est à cause de Bree, n’est-ce pas ?

        Ian hocha la tête.

        — Effectivement, elle m’a encouragé à m’y remettre. J’en jouais quand nous étions à la fac.

        — Eh bien, je peux vous assurer qu’elle a eu raison ! Vous êtes doué, vous devriez jouer plus souvent.

        — Mais je n’ai pas le temps, Winnie, répondit-il dans un soupir. Je travaille constamment, vous le savez bien. Soit au studio, soit ici, dans mon bureau.

        — Mais quand vous étiez bloqué à la montagne, est-ce que tout s’est écroulé ?

        — Non, admit-il.

        — Vos employés bien formés par vos soins ont pris le relais et tout réglé à votre place, n’est-ce pas ?

        — Exact.

        — Dans ce cas, pourquoi ressentez-vous toujours le besoin de vous impliquer autant ?

        De nouveau, Ian fronça les sourcils. C’était sa société, il était normal qu’il veille à tout, non ?

        — Que voulez-vous dire ?

        — Vous avez travaillé pendant des années pour créer un label qui connaît aujourd’hui un énorme succès. Tout va bien, vous n’avez plus besoin de vous tuer à la tâche. D’ailleurs, vous venez d’admettre que votre personnel est compétent ! Pourquoi ne ralentissez-vous pas un peu le tempo en donnant plus de responsabilités à vos collaborateurs ?

        — Mais je ne vais pas rester oisif et…

        — Je ne vous dis pas de ne rien faire ! Juste de déléguer. Vous avez le droit d’avoir une vie en dehors du travail ! Ne serait-ce que pour profiter un peu de votre jacuzzi, si le cœur vous en dit. Arrêtez de croire que vous ne pouvez pas vous accorder la moindre minute !

        Ian eut un sourire. Décidément, Winnie était une perle. En plus de tout prendre en charge dans la maison, elle était toujours de bon conseil. Et surtout, elle savait écouter. Voilà qui méritait bien une augmentation ! Il faudrait qu’il en touche un mot à son comptable.

        Elle lui posa alors la main sur le genou.

        — Ian, vous avez réalisé des miracles avec votre label pendant des années. Tout vous réussit. Pourquoi hésiter ?

        Soudain, elle se leva, et ajouta :

        — Bon, assez parlé ! La séance de psy est terminée. Maintenant, sortez du salon pour que je passe l’aspirateur.

        — Merci, Winnie, dit-il en éclatant de rire.

        Guitare à la main, Ian se dirigea vers son bureau. Une fois à l’intérieur, il eut un moment d’hésitation… Il n’allait tout de même pas allumer son ordinateur puisqu’il avait pris deux jours de congé. Mais que pouvait-il bien faire ?

        Il prit alors place dans son fauteuil en cuir et posa sa guitare sur ses genoux. Puis il se mit à scruter son bureau… C’était une pièce qu’il appréciait énormément, on y sentait de bonnes ondes. Elle l’avait par ailleurs toujours inspiré…

        Inutile de se voiler la face : il avait commis une erreur, avec Bree. Une grave erreur, même, et c’était précisément pour cette raison qu’il avait suspendu ses activités : il avait besoin de réfléchir. Comment en était-il arrivé à lui faire une telle scène, le soir de son vernissage ?

        La visite de Missy n’était certes pas prévisible, mais une dizaine d’autres « urgences » auraient pu se présenter et le retenir. D’ailleurs, il était déjà très en retard quand son ex s’était glissée dans son bureau. Et pour être honnête, il aurait pu gérer autrement la situation.

        Désormais, Ian se sentait confronté à un dilemme. S’il ne s’était pas agi de Bree, il se serait noyé dans le travail pour oublier cette histoire. Mais, en l’occurrence, cela lui aurait donné raison… Souhaitait-il vraiment rester tout seul, le cœur brisé, avec une vieille guitare et une bague de fiançailles sans fiancée à qui l’offrir ?

        Ouvrant le tiroir de son bureau, il en sortit un écrin en velours puis admira la bague : elle était constituée d’un diamant central ovale de trois carats, rehaussé par de minuscules diamants et serti dans un anneau en platine qui en était lui-même constellé. Il avait tout de suite compris qu’elle était faite pour Bree. A la fois élégant et sobre, c’était le bijou idéal pour aller avec une robe ou un jean et des Converse !

        Cette bague était pour Bree. C’est pour ça qu’Ian voulait la lui donner et lui avouer aussi qu’il l’aimait de tout son cœur. Le problème, c’était qu’elle estimait ne pas avoir d’importance à ses yeux ! Il fallait donc qu’il lui prouve à quel point il tenait à elle, combien il était désolé pour leur dispute et pour avoir manqué le vernissage. Un diamant, aussi beau soit-il, n’y suffirait pas. Elle y verrait un moyen de se racheter, comme autrefois son père avec ses cadeaux.

        Ian prit une grande inspiration. Les mots ne seraient pas davantage convaincants. Bree avait passé sa vie à entendre les excuses et les platitudes de son père. Elle ne croirait ni ses promesses ni ses meilleures intentions.

        Seules ses actions lui rendraient foi en lui. Par conséquent, qu’attendait-il pour agir ?

        *  *  *

        Bree écoutait patiemment Gretchen qui, à l’occasion de leur réunion hebdomadaire du lundi, faisait la lecture à haute voix.

        — « Briana Harper a réalisé ce que peu d’artistes de Nashville sont capables de faire : saisir le cœur et l’âme de la ville et de ses habitants. Munie d’un seul objectif, elle a été en mesure de percevoir, au-delà des façades, l’esprit indomptable qui caractérise les gens de Nashville et leurs idéaux. Voici des débuts bien prometteurs, souhaitons une carrière longue et prospère à Mlle Harper ! »

        Une semaine s’était écoulée depuis le vernissage. La critique avait paru dans le journal du dimanche mais, comme elle n’avait pas eu le cran de la lire, Bree l’avait apportée à l’agence afin que ses amies s’en chargent pour elle. Finalement, elle s’était rongé les ongles pour rien car l’exposition avait été un succès. Apparemment, le critique d’art était parti avant l’arrivée d’Ian et leur dispute devant les photos. Ouf !

        Bree vit alors ses trois collègues et amies applaudir. Difficile de ne pas rougir, c’était si gentil à elles !

        — Excellente exposition, ma chère ! déclara Amelia. On devrait ouvrir du champagne au lieu de se contenter des cafés du Starbucks.

        — Du champagne à 9 heures du matin ? s’insurgea Natalie.

        Bree ne put s’empêcher de sourire. Dans son beau pull noir en cachemire, son amie avait l’air proprement scandalisée.

        Amelia haussa les épaules. Elle n’était pas aussi à cheval sur les conventions que Natalie.

        — Pourquoi pas ? Nous avons une cave bien remplie, à côté.

        — Un caffè latte pour fêter l’événement me convient tout à fait, intervint Bree. Merci, Natalie, pour cette attention.

        — Je t’en prie, lui répondit cette dernière avec un sourire poli. C’est la coutume du lundi.

        Et comme il n’y avait rien de tel que la routine pour garder les pieds sur terre et oublier ses déroutes, Bree repoussa le journal et s’empara de sa tablette. Le mariage des William était à l’ordre du jour. La cérémonie prévue était grandiose et From This Moment avait dû se surpasser. Ce qui l’avait contrainte à penser à autre chose qu’au vernissage et à sa dispute avec Ian : elle était en effet restée sous le choc plusieurs jours après l’exposition.

        — On dirait que cette critique ne te plaît pas trop, observa alors Amelia.

        Bree jeta un coup d’œil au journal et s’empressa de sourire.

        — Si, bien sûr ! Je suis ravie, je ne pouvais pas espérer mieux. La Whitman Gallery m’a déjà appelée pour savoir si j’acceptais de leur confier les photos une semaine supplémentaire, ils comptent prolonger l’exposition. Il se pourrait qu’une autre soit organisée, plus importante. Ça fera aussi une bonne publicité à From This Moment, non ?

        — On n’en a pas vraiment besoin, on a suffisamment de travail, grommela Gretchen. Notre agenda est rempli pour toute l’année prochaine et le premier semestre de la suivante. On aurait dû se prévoir des vacances, tout de même.

        — Nous aurons la semaine entre Noël et le nouvel an, souligna Natalie.

        — J’essaierai de m’en souvenir pendant les cinquante et une autres, répliqua Gretchen.

        Et tandis que celle-ci et Natalie commençaient à discuter sur l’épineuse question des congés, Bree pianota sur sa tablette pour dresser la liste de tout ce qu’elle devait faire ce jour-là. Quand elle finit par lever les yeux de son écran, ses amies avaient également terminé d’argumenter. On pouvait reprendre la réunion.

        Une heure plus tard, Bree regagnait son bureau pour télécharger les photos du mariage des William et les trier. Rien qu’à la réception, elle en avait pris cinq cents !

        Elle était en plein travail lorsqu’on frappa à sa porte.

        — Entrez.

        C’était Amelia qui lui apportait le courrier. Seulement, au lieu de le déposer sur le coin du bureau et de s’en aller, celle-ci referma la porte derrière elle et s’assit sur le siège en face de son bureau.

        Retenant un soupir, Bree leva les yeux vers elle.

        — Tu as besoin d’aide ? lui demanda-t-elle. Dès que j’ai fini le tri de mes clichés, je viens faire des fleurs en sucre.

        — Je ne suis pas là pour ça et tu le sais !

        Bree retint un soupir. Depuis le vernissage, elle avait évité toute discussion sérieuse avec ses trois amies. Celles-ci étaient au courant pour sa rupture avec Ian, le soir de l’exposition, mais elle avait espéré qu’elles n’y feraient pas allusion. De toute évidence, elle avait été trop optimiste.

        — Qu’est-ce que tu veux, au juste ? demanda-t-elle d’un ton agacé.

        Amelia posa sur elle ses yeux noirs et se mit à enrouler une mèche de ses cheveux auburn autour de son doigt.

        — Je ne connais pas les détails de ce qui s’est passé la semaine dernière, mais dis-toi que j’ai vu ton manège : tu me fuyais.

        — Pas du tout ! se défendit Bree.

        Même si c’était un mensonge.

        — Je n’ai simplement pas envie d’en parler, voilà.

        — Ecoute, ne tournons pas autour du pot, veux-tu ? Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu étais amoureuse d’Ian ?

        — Quoi ? s’écria Bree en bondissant de sa chaise et manquant renverser le reste de son caffè latte.

        Mais Amelia ne se laissa pas démonter et croisa les bras.

        — Ne me prends pas pour une idiote, Bree. Tu as ce regard qui ne trompe pas depuis ton retour de la montagne : celui des amoureux. Et votre dispute a déclenché dans ton cœur un séisme qui a dû battre des records sur l’échelle de Richter.

        Bree ne put retenir un triste petit sourire en coin. Elle qui pensait avoir bien caché son jeu…

        — Ça se voit tant que ça ?

        — Non, mais je te connais bien et je devine les tourments qui te rongent, ces douleurs que tu nous caches.

        — Je vais m’en remettre, ne t’inquiète pas. C’est l’histoire de quelques jours. A la répétition du mariage des Campbell, vendredi prochain, je serai redevenue moi-même.

        — Non, on ne se remet pas d’une peine de cœur en trois jours, décréta Amelia. Dis-moi ce qui s’est passé.

        Bree poussa un long soupir. Elle n’avait aucune envie de raconter la scène, ça non, mais pourquoi s’obstiner à dire non ? Elle y avait tellement repensé que les mots vinrent tout seuls.

        — Quand nous avons longuement parlé du passé et des erreurs de chacun, j’ai cru que je pouvais de nouveau lui faire confiance et je lui ai donné mon cœur, mais j’ai eu tort. Oui, je ne sais pas ce qui m’a pris, car il s’est conduit exactement comme je le redoutais. C’est ma faute, je me suis passé moi-même la corde autour du cou.

        Quand Bree leva les yeux, Amelia hocha tristement la tête.

        — Bon, vous en êtes où, au juste ?

        — C’est fini, voilà tout ! Manifestement, il n’y a de la place pour rien d’autre que le travail dans sa vie, quoi qu’il en dise et en dépit de ses promesses. C’est son choix, qu’il l’assume. Je ne vais pas dépenser toute mon énergie à me battre pour devenir sa priorité !

        — Mais tu l’aimes encore, constata Amelia.

        A ces mots, Bree sentit les larmes lui monter aux yeux. Elle prit une large inspiration et regarda le plafond en clignant des yeux pour ne pas pleurer. Bon sang, pourquoi était-ce si dur ?

        — Je crois que je n’ai jamais cessé de l’aimer, confia-t-elle à son amie. Et c’est ce qui m’effraie le plus : neuf ans ne m’ont pas suffi pour l’oublier ! Or j’ai envie de nouer une relation saine avec un partenaire qui tienne compte de moi, j’ai envie de fonder une famille. Je ne veux pas me réveiller à quarante ans avec les photos du mariage des autres comme consolation !

        En effet, il était inutile de nier : elle n’avait jamais cessé d’aimer Ian. C’était d’ailleurs pour ça que toutes ses autres relations avaient échoué.

        Après cette tirade, Bree croisa le regard d’Amelia et y lut alors une immense compassion : il est vrai que, pour une agence spécialisée dans les événements nuptiaux, les quatre amies n’étaient guère heureuses en amour. Amelia était toujours en quête de l’amour absolu mais sa vision très idéaliste l’empêchait sans doute de trouver un partenaire. Gretchen était, pour sa part, plus éprise de l’art que des hommes ; quant à Natalie, elle ne croyait tout simplement pas à l’amour. Elles formaient décidément un bien triste quatuor !

        — Ecoute, je suis désolée que tout soit allé de travers pour vous, mais je te promets que nous ne finirons pas seules à quarante ans, déclara alors Amelia avec conviction. Et si on sortait mercredi prochain ? Je suis sûre que Gretchen se laissera convaincre de nous accompagner. Cela te changerait les idées.

        Bree ouvrit de grands yeux.

        L’amitié qui les unissait toutes remontait à l’époque de l’université, mais le travail avait ensuite accaparé tout leur temps libre, de sorte que toutes leurs sorties étaient désormais liées à une raison professionnelle. Cette proposition, parfaitement inhabituelle, prouvait juste combien Amelia s’inquiétait à son sujet. C’était tellement gentil à elle !

        Bree soupira. Au fond, son associée et amie avait peut-être raison de se ronger les sangs pour elle…

        — Entendu ! déclara-t-elle alors. On va bien s’amuser, je le sens.

        Bien sûr, son ton manquait de conviction mais elle comptait boire suffisamment de tequila pour se distraire malgré tout.

        — Génial ! conclut Amelia avec un grand sourire. Bon, je te laisse travailler. Et voici ton courrier.

        Sur ces mots, celle-ci posa une petite liasse sur son bureau et sortit.

        Après cet échange, Bree resta un instant devant son ordinateur sans rien faire. Pour être honnête, elle n’avait plus vraiment le cœur de se replonger dans les photos des jeunes et heureux mariés. Autant ouvrir son courrier !

        Soudain, parmi les publicités qu’elle s’apprêtait à jeter à la corbeille, un prospectus retint son attention : celui d’un bar du centre-ville où elle n’avait jamais mis les pieds. Comment son nom avait-il pu finir dans leur mailing ?

        Les sourcils froncés, elle parcourut le document : il s’agissait d’une publicité pour un concert qui s’y déroulerait le mercredi soir suivant, avec une bière offerte sur présentation du billet d’entrée… Tout à coup son cœur se serra… Elle venait de lire le nom du chanteur invité : Ian Lawson !

        Voilà qui était intéressant…

        Bree considéra le flyer un bon moment. Que devait-elle en penser ? Ian avait visiblement trouvé un créneau pour la musique dans sa vie de super homme d’affaires. De toute évidence, c’était plus facile que de lui faire une place à elle dans son existence. Tant mieux pour lui !

        Et elle jeta le tract à la corbeille avec le reste des publicités.
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        — Elle ne va pas venir !

        — Détends-toi, Ian. Le concert ne commence que dans dix minutes. Elle va venir, ne serait-ce que par curiosité.

        Ian leva les yeux. Keith était vraiment un ami hors pair. Son manager de talents à SpinTrax l’avait aidé à lancer sa carrière musicale et, en ce moment, il lui servait d’agent, de machiniste et de soutien moral.

        — Non, je suis sûr que non, insista malgré tout Ian. Elle est trop furieuse contre moi.

        Et puis ce n’était pas pour Bree mais pour lui qu’il avait réalisé tout ce travail, monté ce spectacle ! Toutefois, si elle n’y assistait pas, cette soirée n’aurait pas la même importance. Et pour cause, c’était Bree qui avait motivé sa démarche : elle l’avait poussé à sortir du cocon dans lequel il s’était enfermé voilà des années. Elle avait raison, bien sûr, il avait besoin de monter sur scène. Impossible d’étouffer plus longtemps ce besoin de créer qui le tiraillait depuis toujours.

        Ian pinça distraitement les cordes de sa guitare. Tout était possible, avec cette soirée, du meilleur au pire : soit il signait avec d’autres établissements, soit il faisait un flop. Dans ce cas, il jouerait pour son plaisir personnel et composerait des textes et des musiques qu’il proposerait à d’autres interprètes. Ce qui était vital pour lui, c’était de se créer une activité en dehors de son label.

        Par ailleurs, quels que soient les sentiments qu’il lui inspirait, il était persuadé que Bree viendrait écouter sa musique ou, au pire, se glisserait dans la foule pour le siffler.

        Néanmoins, les spectateurs étaient présents et plus nombreux qu’il ne l’espérait. Heureusement qu’il avait passé la semaine à s’entraîner ! Hélas, en jetant un œil à la ronde, Ian comprit tout de suite que Bree n’était pas là. Il aurait senti sa présence, même si elle se cachait…

        — Peut-être qu’elle te rend la pareille, qu’elle viendra seulement pour les cinq dernières minutes, observa Keith. Et tu l’aurais bien mérité.

        Ian plissa les yeux.

        — Dans quel camp te situes-tu, exactement ?

        Keith lui sourit.

        — Dans le tien ! J’essaie juste de faire diversion. Tu as l’air si nerveux.

        Ian voulut protester mais cela ne servait à rien : Keith avait vu clair dans son jeu. Autant être lucide : il n’avait pas joué devant plus d’une personne à la fois depuis dix ans et voilà qu’il se retrouvait face à une centaine de personnes qui pourraient boire de la bière à volonté. Il y avait tout de même de quoi paniquer, non ?

        Il sentait le doute s’emparer de lui. Que fichait-il ici, bon sang ? Il était producteur de disques, il n’avait rien à faire dans ce bar, une guitare à la main. Cette soirée allait être désastreuse, il le pressentait… Tiens, et s’il s’éclipsait par l’issue de secours ?

        — Tout ça, c’était peut-être une erreur, lâcha-t-il alors.

        — La seule erreur, ce serait de reculer au dernier moment et de déclencher la colère d’un public qui est venu écouter de la bonne musique, répliqua patiemment Keith en lui tapotant l’épaule. Tu es doué, Ian, je ne te le dirais pas si ce n’était pas vrai.

        Ian hocha la tête. Il ne doutait pas de l’honnêteté de son ami, ça non. Il avait déjà vu Keith détruire les rêves de nombreux musiciens en herbe et c’était aussi pour cette raison qu’il s’était directement adressé à lui quand il avait pris la décision de se donner une deuxième chance en tant que chanteur : si c’était sans espoir et qu’il se trouvait juste sous l’influence de Bree, Keith le lui aurait dit sans prendre de gants. Seulement, en l’écoutant, son collaborateur avait croisé les bras et plissé les yeux. Une fois sa chanson terminée, il lui avait souri puis avait attendu quelques secondes avant de lui exprimer tout le bien qu’il pensait de sa performance.

        Et voilà qu’il était l’heure de monter sur scène ! Une scène modeste, soit, mais tout était professionnel, ce soir. Ils avaient fait une vérification acoustique et les amplis rendaient un très bon son.

        — C’est l’heure, déclara alors Keith. Tu vas casser la baraque !

        Ian hocha la tête et se dirigea vers l’estrade. Tout en accordant sa guitare, il scruta les spectateurs : aucune trace de Bree. Du calme ! Il ne devait pas se laisser affecter par cette absence : une centaine de personnes attendaient un bon spectacle, que son ex-petite amie vienne ou non.

        S’emparant du micro, il se présenta et remercia tout le monde d’être là. Des applaudissements retentirent et il se lança avec une version acoustique de Layla pour chauffer la foule.

        Au bout de cinq chansons, il leva la tête et aperçut un groupe de femmes qui s’installaient autour d’une table restée vide, près de la porte. Il y avait là une fille pas très grande à la chevelure châtain foncé et bouclée, une rousse à l’air décidé, une brune avec une queue-de-cheval et une blonde dont il ne parvenait pas à voir le visage…

        Une minute…

        
          Bree ! C’était Bree.
        

        A l’instant où Ian la reconnaissait, elle tourna vers lui de grands yeux surpris. Puis elle regarda vivement la jeune femme rousse à côté d’elle et parut lui adresser quelques mots furieux. Après quoi, elle fit mine de se lever mais les filles qui l’entouraient la saisirent par le bras et la forcèrent à se rasseoir.

        Apparemment, elle n’avait pas prévu de venir. C’était manifestement la jeune femme rousse qui l’avait attirée dans le bar. Il lui offrirait un verre plus tard, pour la remercier. Mais pour l’instant, il devait reconquérir Bree…

        Le temps de prendre une profonde inspiration, Ian décida de jouer I’ll Love You Forever. C’était un pari : si Bree ne voulait vraiment pas assister au spectacle, cette chanson allait la faire fuir. Si elle restait, alors peut-être serait-elle plus réceptive à un deuxième titre qu’il avait composé à son intention et qu’elle ne connaissait pas.

        Aux premières notes de la mélodie qu’il avait écrite pour elle, des années plus tôt, Ian vit Bree se raidir mais elle ne bougea pas. Au contraire… Elle semblait très attentive, son verre à la main. Il chanta avec autant de sincérité qu’il le put. A la fin de la chanson, il vit un léger sourire éclairer son visage. Ouf ! Elle s’était détendue, mais pas question de baisser sa garde : la partie n’était pas gagnée pour autant…

        Les applaudissements furent plus retentissants pour ce morceau que les précédents. Sans trop comprendre ce qui lui arrivait, Ian s’approcha du micro pour dire :

        — Cette chanson, je l’ai écrite pour mon amoureuse à la fac. Finalement, nous ne sommes pas restés ensemble mais j’ai tenu ma promesse : je n’ai jamais cessé de l’aimer et aucune femme ne m’a touché autant qu’elle.

        Ian sentit alors le regard bleu et réservé de Bree braqué sur lui mais son expression demeurait douloureusement neutre. Que pouvait-elle bien penser ? Peu importe. Il devait poursuivre.

        — Cette fille géniale est présente parmi nous, ce soir. Je ne veux pas la gêner en la désignant, mais simplement annoncer que la prochaine chanson lui est également dédiée. C’est un nouveau titre que j’ai écrit ces dernières semaines, car nous nous sommes revus… Hélas ! Encore une fois, j’ai tout gâché, comme seuls les hommes sont capables de le faire. J’ai raté ma deuxième chance.

        En réponse à son aveu, un murmure s’éleva de l’auditoire et une femme ponctua le tout en s’exclamant distinctement :

        — Les hommes sont nuls !

        Ian éclata de rire. Heureusement que ce n’était pas Bree qui s’était mise à crier.

        — Parfois, oui, je le reconnais ! répondit-il. D’ailleurs, c’est la solitude et le chagrin qui m’ont inspiré lors de l’écriture de cette chanson.

        De nouveau, il chercha le regard de Bree.

        — Je l’ai composée dans l’espoir qu’elle l’écouterait, poursuivit-il, et comprendrait l’amour profond que j’éprouve pour elle. Pour qu’elle me donne encore une chance…

        Ian vit alors Bree entrouvrir la bouche, comme si le souffle lui manquait. Impossible de déterminer avec certitude ce qu’elle pensait de tout cela : elle ne s’était pas élancée sur scène pour se jeter dans ses bras mais elle n’était pas partie non plus. Et c’était déjà beaucoup !

        — Si elle ne veut pas de toi, je veux bien la remplacer, s’écria une femme sur sa droite.

        Ian lui sourit et égrena ses premiers accords.

        — Merci. C’est toujours bon d’avoir un plan B, renchérit-il alors que le public éclatait de rire. Cette nouvelle chanson s’appelle Love Me Anyway.

        Et voilà. L’heure fatidique avait sonné. La réaction de Bree déciderait de l’issue de la soirée. Et de sa vie… De deux choses l’une : soit il ressortirait du bar à ses côtés, avec son pardon et son consentement pour le mariage, et il serait le plus heureux des hommes ; soit Bree partirait rapidement avec ses amies et il rentrerait chez lui pour s’enivrer en compagnie de la jolie brune qui s’était proposée comme remplaçante.

        La chanson était rythmée et pleine d’humour, et ne ressemblait à aucune de ses compositions précédentes. Il y soulignait ses défauts sur une mélodie entraînante : il reconnaissait son incapacité à établir des priorités dans sa vie, regrettait d’éprouver plus de stress que de plaisir, déplorait de ne pas manger sainement. Puis il avouait éternuer affreusement au printemps à cause du pollen et avoir les orteils un peu déformés. Personne n’était parfait, n’est-ce pas ? Il n’empêche : il l’aimait plus que tout au monde. Le refrain martelait qu’il était un chantier en construction et lui demandait de l’aimer en retour, malgré tout.

        Cette première partie lui valut une salve d’applaudissements et un sourire de Bree. La deuxième était plus risquée car elle dressait la liste de ses défauts à elle. Il la décrivait comme une fille en permanence sous tension et trop émotive, qui chipait toujours les couvertures au lit et possédait un téléphone portable préhistorique. Elle trichait au Scrabble et pensait toujours avoir raison. Elle était arrogante et pouvait harceler un homme jusque dans la tombe. Pourtant, elle avait la capacité de lire en lui comme dans un livre ouvert et le rendait complètement fou.

        Et de toute façon, il l’aimait.

        Ils étaient tous les deux des chantiers en cours et il voulait passer le reste de sa vie à ses côtés, quels que soient leurs défauts. S’ils se bonifiaient avec l’âge, ce serait parfait. Mais s’ils grossissaient et se chamaillaient à tout bout de champ, ce serait parfait aussi. Tout ce qu’il voulait, c’était vivre avec elle en espérant que c’était réciproque.

        Une fois joués les derniers accords, Ian leva la tête vers Bree : elle lui souriait à travers ses larmes. Bingo !

        La foule se leva alors pour l’ovationner, lui bloquant la vue. « Pardonne-lui », entendait-on dans le public. Sans atteindre la fin de l’hommage, il descendit de scène pour gagner la table de Bree, le cœur battant, fou d’excitation… Mais soudain il comprit que quelque chose ne collait pas. Il se trouvait devant la bonne table, mais aucune jolie blonde ne l’attendait, les bras grands ouverts.

        Bree était partie.

        *  *  *

        Une fois dehors, Bree tenta de retrouver son souffle et ses esprits… L’émotion qui l’avait submergée, conjuguée aux applaudissements déchaînés de la foule, l’oppressait comme un marteau frappant l’enclume. Elle s’était enfuie par une issue de secours avant que ses amies ne puissent la rattraper. Elle se retrouvait à présent dans une allée plongée dans l’obscurité, derrière le bar.

        L’air froid lui glaçait les poumons, mais elle s’en fichait : c’était mieux que d’écouter combien Ian l’aimait. Résultat : elle se retrouvait complètement désarmée… Elle l’aimait, c’était indéniable, en dépit de ses orteils déformés et de son addiction au travail, quand bien même elle aurait préféré qu’il en aille autrement !

        Bree s’adossa au mur en briques de l’immeuble, exténuée, tremblante… Allons, elle devait se ressaisir, ce n’était pas prudent de rester seule dans ce lieu sombre, mais elle avait d’abord besoin de laisser les larmes s’échapper de son corps…

        Que lui était-il arrivé ? C’était censé être une soirée entre filles, pour oublier Ian, précisément. Mais, à la place, Amelia lui avait tendu un piège en prétendant lui faire découvrir un nouvel endroit dont elle avait soi-disant oublié le nom. Mais quand elle avait vu qui était sur scène, elle s’était tout de suite rappelé la carte publicitaire qu’elle avait reçue : cette petite fouineuse d’Amelia avait donc lu son courrier avant de le lui remettre !

        Dès qu’elle s’était aperçue du traquenard, Bree avait voulu fuir, mais les autres l’avaient contrainte à se rasseoir. Evidemment !

        Elle était donc restée. Inutile de causer un esclandre, après tout. Seulement, voilà comment elle avait été récompensée : Ian lui avait ouvert son cœur et son âme devant une salle remplie d’inconnus alors qu’elle était sur le point de sortir du marasme dans lequel l’avaient plongée leurs retrouvailles. Alors qu’elle allait reprendre le dessus !

        Soudain, Bree entendit l’issue de secours s’ouvrir mais, contre toute attente, elle n’aperçut ni Amelia, ni Gretchen, ni Natalie. Non, c’était Ian…

        Il était follement beau et très décontracté pour ses débuts musicaux, puisqu’il était vêtu d’un jean et d’un T-shirt noir qui épousait son torse à la perfection.

        Elle sentit sa bouche s’assécher… Comment allait-elle trouver la force de répondre ?

        — Tes amies m’ont indiqué que tu étais sortie par là, commença-t-il en la dévisageant d’un air curieux. J’imagine que cette chanson ne t’a pas plu…

        Bree secoua la tête. Allez, du nerf, ce n’était pas le moment de rester là sans rien dire.

        — Si… Elle était géniale, parvint-elle à articuler.

        Et c’était la pure vérité. Les paroles étaient poignantes, la mélodie superbe, l’accompagnement inspiré… Même si grâce à cette chanson tout le monde connaissait désormais son arrogance et son côté madame Je-sais-tout.

        Ian se rapprocha alors d’elle, apparemment inquiet, comme si elle pouvait filer à tout moment. Oh ! il pouvait être tranquille ! Pour commencer, ses jambes n’auraient pu la mener nulle part. Par ailleurs, elle ne pouvait même pas chercher le numéro d’un taxi sur son vieux portable qui n’avait pas Internet. Bref, impossible de fuir !

        — Mais ça ne change rien, n’est-ce pas ? enchaîna-t-il d’une voix douce et sombre.

        Bree sentit son cœur se briser en l’entendant parler comme ça. Lui, l’homme d’affaires puissant, le maître de l’univers… S’estimait-il battu d’avance ?

        — Non, répondit-elle.

        Elle vit alors ses épaules musclées s’affaisser lourdement. Allez, elle avait encore une chose à lui dire.

        — Je t’aime toujours aussi fort qu’avant d’entendre cette chanson, ajouta-t-elle.

        Voilà, c’était fait.

        Ian releva tout de suite la tête, quelques boucles rebelles sur le front.

        — Quoi ? Tu m’aimes ?

        Bree hocha la tête.

        Il plaqua alors les mains sur les hanches, l’air soudain accusateur.

        — Dans ce cas, pourquoi t’es-tu enfuie ? J’ai frisé la crise cardiaque !

        Elle poussa un soupir. Comment l’expliquer ?

        — Je ne sais pas… C’était trop d’émotion. J’avais besoin d’air, d’espace…

        A ces mots, Ian se rapprocha d’elle et posa les mains sur ses épaules.

        — Et tu as eu assez de temps pour réfléchir ? demanda-t-il.

        — Oui, je me sens mieux maintenant que tu es près de moi.

        Bree lui serra alors les mains et croisa ces yeux verts dont elle avait tant rêvé ces derniers jours…

        Curieusement, elle sentait Ian tout à fait détendu, ce soir, bien plus encore qu’à la montagne. Il paraissait… heureux. Oui, c’était le mot, comme si un événement avait changé sa vie depuis leur dernière rencontre. Un événement qui l’avait transformé du tout au tout.

        — Que t’est-il arrivé, Ian ? Tu n’es plus le même homme qu’il y a une semaine.

        — Je me suis appliqué le traitement que je recommande parfois à mes artistes, répondit-il. C’est-à-dire un changement total de vie.

        Bree fronça les sourcils. Comment ça, un changement total ?

        — C’est-à-dire ?

        Ian lui adressa un sourire radieux avant de répondre :

        — Le soir où Missy est venue me menacer de couler mon label, je me suis rendu compte que les affaires n’étaient pas toute ma vie. J’en avais fait ma priorité mais ce qui importait le plus pour moi, c’était toi. Ma musique. Ma santé mentale. Alors j’ai embauché un directeur adjoint pour lui confier la plupart des responsabilités qui m’incombaient. Il se charge désormais de la partie commerciale tandis que Keith veille sur les artistes. Je suis toujours impliqué, bien sûr, je prends les grandes décisions, mais je n’ai plus à me préoccuper des détails. De sorte que les heures de travail sont divisées par deux.

        Bree écarquilla de grands yeux… Ian venait de prendre la décision dont elle ne l’aurait jamais cru capable. Il avait fait le grand saut ! Pas étonnant qu’il ait l’air si décontracté !

        — Tu te retires des affaires ?

        — Non, pas encore, mais je veux retenter ma chance dans la chanson et Keith a accepté d’être mon agent. J’ai acheté de nouveaux instruments, je compte me mettre au piano. Je suis tellement heureux de rejouer. Je ne m’étais pas aperçu à quel point ça me manquait. Et c’est à toi que je le dois, Bree…

        Bree resta un instant silencieuse. Que dire ? Elle avait d’abord pensé qu’après cette soirée Ian se limiterait à faire des improvisations chez lui de temps en temps avec des amis, près de la cheminée… Elle ne l’imaginait pas un instant nourrir un projet professionnel ! Effectivement, c’était un sacré changement de vie !

        — C’est fantastique, Ian, finit-elle par dire. Je suis si fière de toi. Je sais que ce doit être effrayant, mais tu as réellement du talent.

        Ian lui sourit avant de répondre.

        — Merci. Ce spectacle n’était pas l’événement le plus redoutable de ma vie.

        Bree fronça les sourcils.

        — Qu’est-ce qui peut être pire que de se produire devant un public enivré de bière ?

        — Ça.

        Et il posa un genou à terre tout en brandissant une petite boîte en velours. Non, pas possible, elle ne pouvait pas en croire ses yeux… Ian allait la demander en mariage !

        Bree sentit son cœur se mettre à cogner dans sa poitrine quand il posa sur elle des yeux brillant de passion. Et puis elle l’entendit déclarer :

        — Briana Harper, tu es l’amour de ma vie. J’ai erré pendant des années en quête d’une femme qui t’arrivait à la cheville, en vain. Je veux désormais passer chaque jour du reste de mon existence avec toi. Je veux que tu sois la première à écouter mes nouvelles chansons, je veux soutenir ta carrière, porter ton matériel photo. Je veux que tu fasses partie de ma vie, de mon monde, et vice versa. Et surtout, je veux que tu aies l’impression d’être ma priorité, car c’est bel et bien le cas. Me ferais-tu l’honneur de m’épouser ?

        Ian ouvrit alors l’écrin qu’il tenait à la main et elle ne put retenir un petit cri en découvrant le diamant étincelant qui y brillait doucement. Elle n’en avait jamais vu de si gros, et pourtant elle avait vu de nombreuses bagues de fiançailles grâce à son métier !

        Ce joyau en disait long sur ce que Ian ressentait pour elle, certes, mais il ne pouvait pourtant pas rivaliser avec le discours qu’il venait de lui tenir. Il n’avait pas seulement évoqué son amour, mais son envie de partager vraiment sa vie…

        — Oui, murmura-t-elle alors en sentant des larmes rouler sur ses joues. J’accepte de devenir ta femme.

        A cet instant, Ian glissa la bague au doigt de Bree et, avec un large sourire, posa les lèvres sur sa bouche.

        Bree l’embrassa avec fougue, submergée par un bonheur indicible : elle se trouvait enfin dans les bras d’Ian et faisait désormais partie intégrante de son futur. Plus rien n’avait d’importance.

        Au bout de quelques instants, Ian la prit par la main et la reconduisit vers la porte pour qu’ils puissent annoncer la bonne nouvelle aux autres. Bree ne put s’empêcher de se dire que la femme brune qui s’était portée candidate pour la remplacer serait déçue. Mais qu’y pouvait-elle ?

        Toutefois, avant de franchir le seuil, Ian s’immobilisa.

        — Ça te va que j’annonce nos fiançailles publiquement ? Je crois qu’ils vont réclamer une deuxième partie.

        Bree acquiesça d’un hochement de tête puis lui donna un baiser sur la bouche.

        — A une condition, ajouta-t-elle soudain.

        Il fronça les sourcils.

        — Laquelle ?

        — J’exige un droit de réponse car je ne triche pas au Scrabble : c’est toi qui manques de vocabulaire !

        — Bon, je le reconnais ! admit-il en souriant. Et puisque c’est la condition à notre mariage, je vais faire de ce pas mon mea culpa sur scène.

      

    


    
      
      

      
        Epilogue
      

      
        — Et cette robe-là ?

        Bree vit Gretchen glisser une revue de mariage vers elle.

        — J’adore les énormes rosettes en soie qui ornent l’ourlet, ajouta-t-elle.

        Bree considéra la photo et plissa le nez.

        — C’est un peu trop fantaisiste pour moi. Je veux quelque chose de simple et d’intemporel. Je pensais plus à une robe dans ce genre.

        Elle changea de page et repoussa le magazine vers Gretchen.

        — C’est de l’organdi couleur ivoire en ruché avec un petit ornement transparent à la taille. Franchement, les robes de bal hyper-chargées, ce n’est pas ma tasse de thé. Et n’oublie pas que je vais porter des Converse argentées, quelle que soit la robe que je choisirai.

        Elle s’attendait à ce qu’Amelia pousse un cri, mais leur amie fashionista ne l’avait visiblement pas entendue. Celle-ci était absorbée par un autre magazine qu’elle feuilletait lentement, comme perdue dans ses pensées.

        Amelia était songeuse depuis qu’elle avait assisté au repas des anciens du lycée, à Las Vegas, un mois plus tôt. Elle s’y était pourtant rendue pleine d’enthousiasme mais s’était refusée à aborder le sujet à son retour. Il faudrait mener l’enquête pour savoir ce qu’il y avait derrière tout ça !

        Bree haussa les épaules. Le mariage n’aurait lieu que dans un an, elle avait tout le temps de choisir sa robe. Toutefois, elle avait cherché à attirer l’attention d’Amelia étant donné que celle-ci adorait la mode, et tout particulièrement les robes de mariée.

        Bref, quelque chose ne tournait décidément pas rond chez Amelia. Allez, il était temps d’en avoir le cœur net !

        — Amelia ?

        Bree vit aussitôt son amie sursauter et relever brusquement la tête, arrachée à ses rêveries.

        — Oui ?

        Gretchen et Bree échangèrent un regard entendu.

        — Qu’est-ce qui ne va pas ?

        Amelia ouvrit de grands yeux puis secoua la tête, apparemment peu désireuse de s’étendre sur le sujet.

        — Rien, j’ai juste mal dormi la nuit dernière.

        — Menteuse ! s’exclama Gretchen.

        Et elle croisa les bras avant de poursuivre :

        — Tu te comportes bizarrement depuis ton retour de Las Vegas. Quand je suis allée à mon repas des anciens du lycée, toutes les pom-pom girls d’alors avaient grossi et les ringards étaient devenus des hommes d’affaires. Et moi, j’étais toujours la vague artiste dont on ne savait pas prononcer le nom. J’ai bu quelques verres, ri avec des gens qui ne se souvenaient plus de moi et je suis rentrée chez moi. Rien qui puisse me faire perdre le sommeil.

        Amelia pinça la bouche mais ne répliqua pas.

        Bree fronça les sourcils. Quoi qu’il ait pu arriver, son amie ne souhaitait de toute évidence pas en parler. Mais elle pensait à quelque chose, indubitablement ! La preuve : elle n’avait même pas voulu se rendre au dernier concert d’Ian, dont elle était pourtant une grande fan.

        — Enfin, Amelia, insista Bree, qu’est-ce que tu as fait pendant ce repas ? Tu ne t’es quand même pas mariée en vitesse dans une de ces chapelles vulgaires qui fleurissent à Las Vegas ?

        Amelia posa tout à coup sur elles des yeux paniqués. Elle voulut parler mais aucun son ne sortit de sa bouche. De plus en plus bizarre…

        — Amelia, reprit alors Gretchen d’un ton insistant, dis-nous que tu n’as pas fait ça…

        Leur amie prit alors une profonde inspiration et hocha lentement la tête.

        — Si, c’est bien ce qui s’est passé. Les détails sont un peu flous mais, quand je me suis réveillée, j’étais mariée avec mon meilleur ami…

         

        *  *  *

         

        Si vous avez aimé Prisonniers de la tempête,

        retrouvez « Les mariées de Nashville »,

        dès le mois prochaindans votre collection Passions !
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        Marissa Ellis s’arrêta devant chez sa grand-tante à Cedar River et coupa le contact. La vieille maison lui parut fatiguée et miteuse.

        Un peu comme moi. Elle s’empressa de chasser cette pensée de son esprit. Pour le moment, elle avait en tête des choses plus importantes que sa situation compliquée. A la suite d’une chute, sa grand-tante Violet avait été hospitalisée, et elle irait ensuite pendant au moins un mois dans un centre de rééducation. Marissa était donc venue dans le Dakota du Sud pour s’occuper du petit ranch.

        C’était le moins qu’elle puisse faire pour la grand-tante qui l’avait recueillie après la mort de sa mère, alors qu’elle n’avait que douze ans. Elle avait passé six ans au ranch, puis, après son diplôme de fin d’études, elle avait obtenu une bourse pour l’université. Plus tard, elle avait fait un stage dans l’une des agences de publicité les plus réputées de New York, et avait passé les cinq années qui avaient suivi à travailler quatorze heures par jour. Elle s’était mariée, et avait divorcé au bout de deux ans.

        Elle s’arracha à ses pensées. A quoi bon revivre tout cela maintenant ? Elle était de retour, et avait l’intention de rester.

        La petite ville, nichée au pied des Black Hills, se composait en fait de deux bourgades : Cedar Creek et Riverbend, séparées par une étroite rivière enjambée par un pont, et dont la population totale s’élevait à quelques milliers d’habitants. Un siècle plus tôt, toutes deux avaient été des hauts lieux de l’industrie minière. Les mines étaient aujourd’hui fermées, à l’exception de deux ou trois d’entre elles, qui servaient d’attractions touristiques, et après des années de négociations entre les administrations locales, les deux villes allaient enfin fusionner et prendre le nom de Cedar River.

        Tout cela lui importait peu. Elle était revenue de nombreuses fois au fil des ans, pour voir sa grand-tante, ainsi que sa meilleure amie, Liz, et ses trois filles, puis pour assister aux funérailles de Liz.

        Elle n’était jamais revenue dans le but de voir Grady. De toute façon, il ne l’aimait pas. Depuis la mort de Liz, près de deux ans et demi plus tôt, son indifférence pour elle était devenue encore plus évidente. Certes, il était poli, respectueux, et lui permettait de voir les filles, mais il n’allait jamais jusqu’à l’encourager à entretenir des relations avec les petites, et il semblait soulagé chaque fois qu’elle repartait pour New York. Or, cette fois, elle ne repartirait pas.

        La maison de sa grand-tante était voisine de celle de Grady, ce qui signifiait qu’elle pourrait voir ses filleules plus souvent. S’il le lui permettait, bien sûr.

        Elle devrait le voir, lui parler et s’arranger avec lui dans ce but, mais d’abord elle allait s’installer et dormir. Elle descendit de voiture et prit son sac sur la banquette arrière. Il faisait presque nuit, et elle dut faire attention en remontant l’allée aux branches basses qui n’avaient pas été élaguées.

        La maison était propre mais sentait le renfermé. Elle déposa ses affaires dans la chambre d’amis, puis, passant dans les autres pièces, elle ouvrit quelques fenêtres pour rafraîchir l’air.

        Elle se fit une tasse de café instantané, qu’elle but noir, car il n’y avait pas de lait dans le réfrigérateur, et, en guise de dîner, se contenta des deux barres de céréales et de la pomme qu’elle avait dans son sac à main. Ensuite, elle prit une longue douche et se coucha vers 20 heures.

        Elle se tourna et se retourna dans son lit pendant des heures, et ne parvint à s’endormir que tardivement, sombrant alors dans un sommeil agité. Le lendemain matin, très tôt, elle fut réveillée par des bruissements de feuilles dans le jardin. Agacée, elle se leva, emprunta le couloir et ouvrit la porte de la petite buanderie attenante à la cuisine pour regarder dehors.

        L’aube commençait à poindre à l’horizon, et elle cligna des yeux plusieurs fois, éblouie par la lumière.

        Enfin, elle le vit. Earl !

        Le taureau de Grady, un charolais d’environ une tonne, mangeait les géraniums d’un parterre envahi par les mauvaises herbes, à côté de la clôture. Elle vit tout de suite qu’il avait cassé plusieurs piquets pour entrer dans le jardin.

        Irritée, elle referma la porte en soupirant, regagna sa chambre, sortit son téléphone portable de son sac à main et composa le numéro de Grady. Il décrocha à la troisième sonnerie.

        — Marissa ? Quelle surprise !

        Sa voix grave la fit frissonner malgré elle.

        — Ton taureau est dans mon jardin.

        — Dans ton jardin ?

        Il y eut un bref silence. Elle l’imaginait très bien froncer les sourcils et esquisser ce sourire qu’il avait si souvent quand ils se voyaient.

        — A New York ?

        — Chez tante Violet, répondit-elle avec impatience.

        Il y eut un autre silence.

        — Tu es de retour ?

        — Oui, et ton taureau est en train de manger les fleurs des parterres.

        Cette fois encore, il ne répondit rien. Le sentiment d’agacement qu’elle éprouvait s’intensifia. Seul Grady lui faisait cet effet.

        A dix-huit ans, elle avait eu le béguin pour lui, mais elle avait dû réprimer ses sentiments quand il avait commencé à sortir avec sa meilleure amie : Liz était plus importante pour elle qu’un garçon. Plus tard, quand Liz et Grady s’étaient mariés, elle avait été la demoiselle d’honneur de son amie, à laquelle elle avait sincèrement souhaité tout le bonheur du monde. Ses propres sentiments étaient oubliés ; elle les avait maîtrisés pendant quatorze ans et continuerait à le faire, même si la voix grave de Grady la troublait profondément.

        Il ne pourrait jamais rien y avoir entre Grady Parker et elle.

        — Je serai là dans un quart d’heure, dit-il enfin, avant de raccrocher.

        Prenant une profonde inspiration, elle se hâta d’aller s’habiller. Elle enfila un jean et un T-shirt rouge, brossa ses longs cheveux blonds et les attacha en queue-de-cheval, et mit ses lunettes, laissant ses lentilles sur la tablette du lavabo dans la salle de bains.

        Elle glissait son portable dans sa poche quand elle entendit un véhicule s’arrêter devant la maison.

        
          Grady.
        

        Le ventre noué, elle se dirigea vers l’entrée. Elle aperçut son pick-up et sa remorque dans l’allée et se crispa encore davantage. Essuyant ses mains moites sur ses cuisses, elle ouvrit la moustiquaire.

        Quelques secondes plus tard, il descendait du pick-up et s’avançait vers elle, de sa démarche assurée. Avec son jean qui lui tombait sur les hanches, son T-shirt noir qui mettait en valeur ses larges épaules, ses bottes et son Stetson, il était terriblement séduisant. Il mesurait un peu plus d’un mètre quatre-vingt-cinq, avait les cheveux noirs, les yeux bleus, une barbe naissante, et était incroyablement beau. Il avait tout du cow-boy, y compris l’intégrité et les bonnes manières à l’ancienne.

        Cependant, elle ne se faisait pas d’illusions : ses relations avec lui avaient toujours été tendues, et elles le resteraient. Quand Liz était encore en vie, elle leur servait d’intermédiaire, mais maintenant il n’y avait plus rien ni personne pour faire barrage à cette tension qui surgissait chaque fois qu’ils étaient en présence l’un de l’autre.

        Il s’arrêta à quelques mètres du perron et, les mains sur les hanches, leva les yeux vers elle. Ils se regardèrent un moment en silence et, comme chaque fois qu’elle le voyait, elle sentit un trouble la gagner.

        — Bonjour, Marissa.

        — Bonjour.

        Il jeta un coup d’œil à la Volvo garée dans l’allée et haussa un sourcil interrogateur.

        — Une plaque d’immatriculation de New York… Tu es venue en voiture ?

        — Oui, acquiesça-t-elle.

        Il inclina légèrement la tête sur le côté.

        — Tu es déjà allée voir ta grand-tante ?

        — Je suis passée à l’hôpital hier après-midi, répondit-elle sans bouger. Merci de t’être occupé de tout en mon absence.

        C’était Grady qui avait découvert que tante Violet était tombée et s’était cassé la jambe. Il l’avait alors conduite à l’hôpital, où il était resté à ses côtés jusqu’à ce qu’elle soit opérée, et avait appelé Marissa pour la prévenir.

        Il haussa les épaules avec désinvolture.

        — Pas de problème !

        — Je suis venue le plus vite possible.

        — Je ne m’attendais pas à ce que tu viennes.

        Elle se redressa de toute sa hauteur.

        — Je t’avais dit que je viendrais, dit-elle avec raideur. J’avais simplement besoin de quelques jours pour m’organiser, mais je projetais de revenir, de toute façon.

        — Ah bon ? Pourquoi ?

        — Pour voir ma grand-tante, ainsi que les filles.

        Elle vit ses épaules se contracter.

        — Elles sont toujours heureuses de te voir.

        Ses paroles auraient dû lui faire chaud au cœur, mais la pointe de ressentiment qu’elles recelaient ne lui avait pas échappé. Elle le regarda fixement.

        — Eh bien, à partir de maintenant, elles vont pouvoir me voir aussi souvent qu’elles le souhaiteront.

        Il repoussa un peu son chapeau sur sa tête.

        — Ah oui ? Et pourquoi ?

        — Parce que je reste.

        — Tu restes ?

        Elle éprouva un sentiment de satisfaction en voyant son expression ; apparemment, c’était la dernière chose qu’il avait envie d’entendre.

        — Oui, je suis de retour… pour de bon, cette fois.

        *  *  *

        « Je suis de retour pour de bon. » Ce n’était pas du tout ce que Grady avait envie d’entendre, ni maintenant, ni jamais. Il n’avait pas du tout envie que Marissa Ellis vive à Cedar River, a fortiori dans le ranch voisin du sien.

        Elle vivait à New York depuis longtemps, et cela lui convenait très bien : loin des yeux, loin du cœur. Elle était revenue régulièrement, et il avait été bien obligé de l’accepter. Quand Liz était encore en vie, c’était très simple : il restait à distance quand Marissa était en visite chez eux. Maintenant, c’était beaucoup plus compliqué. C’était la marraine des filles, et il avait promis à Liz de la laisser avoir une place dans leur vie. Cependant, chaque fois que Marissa était de passage à Cedar River, il avait davantage de mal à honorer sa promesse.

        Des années plus tôt, il avait eu envie de sortir avec elle. Bien sûr, à l’époque, il était au lycée et trop jeune pour faire preuve de bon sens. Elle était blonde avec des yeux couleur caramel, un sourire magnifique. Pour lui, elle était tout bonnement la plus belle fille du lycée ; à dix-huit ans, mû par ses hormones, il l’avait convoitée, mais Liz l’avait éclairé : quand il lui avait demandé si Marissa accepterait d’aller au bal de fin d’année avec lui, elle lui avait bien fait comprendre que son amie n’était pas intéressée. Il avait donc abandonné et ne l’avait pas invitée, même s’il en mourait d’envie. Puis il était sorti avec Liz et, après le lycée, Marissa était allée vivre à New York. Elle était revenue deux ou trois fois dans l’année, et il avait complètement réprimé le trouble dans lequel elle le plongeait chaque fois qu’il la voyait. Il avait épousé Liz, avait fondé une famille et avait oublié le fait qu’il avait eu l’intention de sortir avec elle des années plus tôt. La vie avait pris la tournure qu’elle devait prendre.

        Jusqu’à la mort de sa femme.

        — Pour de bon ? répéta-t-il, se demandant s’il avait l’air aussi bête qu’il en avait l’impression.

        Elle acquiesça d’un hochement de tête.

        — Oui.

        — Le divorce a été prononcé, alors ?

        — Oui.

        Elle n’avait été mariée que deux ans. Il avait vu son ex-mari deux fois, la première à l’occasion du petit mariage qui avait eu lieu à New York, la seconde quand Marissa était venue fêter Noël avec lui à Cedar River. C’était un cadre supérieur, ennuyeux et guindé, qui avait pris de haut la ville et tous ses habitants. Il n’avait pas accompagné Marissa lors de sa visite suivante. Un an plus tard, ils étaient séparés.

        Grady ne connaissait pas les détails de l’histoire et ne les avait pas demandés à Marissa. Violet ne lui en avait pas parlé non plus, et il préférait en savoir le moins possible.

        — Je suis désolé de l’apprendre.

        Elle fronça les sourcils, comme s’il avait commis un impair.

        — Il n’y a pas de quoi, dit-elle d’un ton calme et posé. Je suis contente que ce soit terminé, et ravie d’être de retour chez moi.

        — J’ignorais que tu te sentais encore chez toi à Cedar River.

        Elle se crispa.

        — Je suis née ici et j’ai été élevée ici, moi aussi. Quant à toi, tu sembles t’être bien habitué à appeler la ville Cedar River.

        Il haussa les épaules négligemment.

        — La fusion est une bonne chose… Je sais que tu es née ici, Marissa, mais je sais aussi que tu es partie.

        Cette fois encore, elle fronça les sourcils. Ses lunettes glissèrent légèrement sur son nez. C’était curieux : il ne l’aurait jamais imaginée avec des lunettes, mais il était content qu’elle en porte, sans vraiment s’expliquer pourquoi. Peut-être parce que cela la rendait imparfaite, vulnérable. Avec elle, il avait toujours l’impression d’être passé au microscope, comme si elle cherchait ses défauts, des raisons de le détester. Il ne pouvait pas vraiment le lui reprocher : leurs relations avaient toujours été tendues, et il s’était longtemps demandé si elle savait qu’il avait voulu sortir avec elle au lycée et si c’était pour cela qu’il lui déplaisait. Liz avait juré ne lui en avoir jamais rien dit, et il avait confiance en elle, bien sûr, mais il y avait toujours eu entre Marissa et lui un ressentiment qui allait plus loin que la simple antipathie. Le problème n’était pas qu’il ne l’aimait pas, elle, mais qu’il n’aimait pas être près d’elle. Elle le mettait mal à l’aise, sans qu’il s’explique pourquoi.

        Pendant des années, il n’avait vu en elle que l’amie de Liz. Il aimait sa femme, ils avaient été très attachés l’un à l’autre et dévoués à leurs filles ; mais maintenant, Liz était morte, et Marissa le troublait au plus haut point. Il ne comprenait pas pourquoi, et n’aimait pas du tout cela.

        Les bras croisés sur la poitrine, elle le foudroya du regard.

        — Bon ! Que fait ton taureau dans le jardin ?

        — Il est venu voir Delilah.

        Elle descendit les marches du perron. Il se crispa quand des notes de son parfum fleuri lui parvinrent. Depuis combien de temps n’avait-il pas remarqué le parfum d’une femme ?

        
          Depuis des années.
        

        — Delilah ? répéta-t-elle d’un ton interrogateur.

        — La vache de Guernesey de Violet, expliqua-t-il en faisant un pas vers elle. Elle l’a achetée il y a quelques mois.

        — Je ne comprends pas.

        — Eh bien, Earl a le béguin pour Delilah.

        Il retint un sourire en voyant Marissa se renfrogner davantage.

        — Le béguin ?

        — Oui… Il l’aime bien.

        Apparemment, la suggestion ne l’amusait pas du tout.

        — Très bien. Où est cette vache, en ce moment ?

        — Violet la met parfois dans le jardin de derrière, mais un voisin s’occupe d’elle depuis que ta grand-tante est à l’hôpital. Earl n’est pas au courant, dit-il avec un haussement d’épaules désinvolte. Il vient la voir, de temps en temps.

        — Tu ne peux pas l’attacher ? Cela ne doit pourtant pas être difficile de garder un taureau dans un corral…

        Posant une main sur son cœur, il prit un air outré.

        — Au risque de me mettre en travers du grand amour ? Ce ne serait pas très charitable de ma part !

        — Je ne suis pas d’humeur charitable quand un enquiquineur de taureau mange les fleurs de ma grand-tante.

        Il sourit. Marissa semblait passablement énervée.

        — Je vais le ramener à la maison.

        Il regagna son pick-up, en sortit un licou. Marissa le rejoignit.

        — Tu as l’intention de m’aider ?

        — Certainement pas, répondit-elle en jetant un coup d’œil à l’intérieur du pick-up. C’est toi, le cow-boy. Jolie remorque, d’ailleurs ! Elle est neuve ?

        Il acquiesça.

        — Oui, répondit-il, s’efforçant de réprimer l’agacement qu’il éprouva aussitôt. La question lui faisait l’impression d’une critique, comme si elle estimait qu’il n’aurait pas dû s’acheter un nouveau pick-up et une nouvelle remorque. Elle n’aurait pas été la première à le lui reprocher : il avait vu la même expression sceptique sur le visage du père et des frères de Liz, qui semblaient douter de son intégrité. Etant donné qu’il avait hérité de Liz à sa mort, beaucoup de gens surveillaient ses faits et gestes pour voir ce qu’il faisait de son argent. Allait-il vendre ? Acheter un ranch encore plus grand ? Agrandir son troupeau ?

        Il n’avait rien fait de tout cela. Il avait placé l’argent sur des comptes en fidéicommis pour les filles et continuait à gérer le ranch comme avant. Les affaires marchaient bien, et il gagnait correctement sa vie, suffisamment pour faire des bénéfices et subvenir aux besoins de sa famille. Les O’Sullivan avaient une haute opinion d’eux-mêmes et ne l’avaient jamais cru assez bien pour Liz.

        Cependant, il l’avait aimée. Elle était douce et affectueuse, c’était une très bonne mère et une épouse parfaite. Elle l’avait soutenu quand son père était mort et qu’il avait pris sa place à la tête du ranch alors qu’il n’avait que vingt ans. Liz le comprenait et l’épaulait, et il ne regrettait aucun moment passé auprès d’elle.

        — Grady ?

        La voix de Marissa le rappela à la réalité.

        — Oui, le taureau… Je vais m’en occuper.

        — D’accord. Je pourrai voir les filles bientôt ? J’ai des petites choses à leur offrir… Je regrette de n’avoir pas pu être là pour l’anniversaire de Breanna le mois dernier.

        Il savait que Marissa était généreuse, et Breanna, maintenant âgée de sept ans, et Milly, qui avait cinq ans, l’adoraient. Même le visage de Tina, qui n’avait que deux ans et demi, s’éclairait quand Marissa leur rendait visite. Il aimait ses filles plus que tout au monde, et aurait fait n’importe quoi pour leur faire plaisir.

        — Bien sûr, répondit-il. J’ai demandé à Cassie de venir s’occuper d’elles quand tu m’as appelé, tout à l’heure.

        Elle haussa les sourcils, perplexe.

        — Cassie ?

        — Ma voisine… Tu te souviens d’elle ? Elle est mariée avec Tanner McCord.

        Tanner, son plus proche voisin et son ami, avait récemment épousé Cassie. Ils avaient déjà un enfant et allaient bientôt en avoir un deuxième. Cassie l’avait beaucoup aidé au cours des dernières semaines.

        Marissa hocha la tête, comme si le souvenir lui revenait.

        — Ah, oui… Qu’est-il arrivé à la nounou, Mme Cain ?

        — Elle est partie le mois dernier. Elle est retournée à Deadwood pour être avec sa fille.

        — Alors, les filles mangent ta cuisine ? demanda-t-elle en écarquillant les yeux de manière exagérée. Les pauvres petites !

        Il sourit et enroula sur lui-même le licou qu’il avait à la main.

        — Elles ne s’en plaignent pas… Tu es la seule à critiquer mes talents culinaires.

        Elle eut un rire moqueur.

        — Tes talents culinaires ? Tu manges ta viande crue, ce n’est pas de la cuisine, ça !

        Il referma la portière du pick-up.

        — Ne nous lançons pas dans une énième discussion sur la façon de servir le steak, d’accord ?

        Il l’aimait saignant, Marissa l’aimait bien cuit. Ils n’étaient jamais d’accord sur rien. Leur affection pour Liz était la seule chose qu’ils avaient en commun et, depuis la mort de sa femme, ses filles étaient le seul lien qui les unissait encore.

        — D’accord, répondit-elle en le suivant en direction du portail. Ton taureau a cassé plusieurs piquets de la clôture, au fait… Il faudra les réparer. Tu pourras envoyer quelqu’un pour s’en charger, si tu veux.

        Il comprenait le message. Il pourrait envoyer quelqu’un, pas venir en personne.

        — Tu n’es pas du matin, hein ?

        — Pardon ?

        — Apparemment, tu as laissé tes bonnes manières au pied du lit, ce matin.

        Elle s’immobilisa.

        — C’est faux ! Je suis parfaitement…

        — Odieuse, l’interrompit-il. Arrête un peu, Marissa ! Je sais que tu as fait beaucoup de route hier et que tu t’inquiètes pour ta grand-tante, mais tu m’as appelé, et je suis venu. Je vais ramener Earl à la maison, demander à mon contremaître de passer réparer la clôture, et si tu veux venir voir les filles aujourd’hui ou demain, il n’y a pas de problème… mais arrête ton cinéma ! Je n’ai vraiment pas le temps pour ça. Je dois apporter du bœuf au marché et chercher une nouvelle nounou, cette semaine, et je ne veux pas que les filles perçoivent la tension entre nous.

        Elle le regarda d’un air furibond.

        — La tension ? répéta-t-elle, les yeux écarquillés. C’est ce dont il s’agit ?

        Il haussa les épaules.

        — Je ne sais pas. Tout ce que je sais, c’est que, parfois, être avec toi peut être épuisant.

        Comme elle ne disait rien, il s’éloigna en direction du taureau.

        *  *  *

        « Odieuse » ? « Ton cinéma » ? « Epuisant » ?

        Peut-être s’était-elle montrée un peu irritable, mais cela ne signifiait pas pour autant que Grady avait le droit de lui faire la leçon.

        Elle le suivit et, les poings sur les hanches, le regarda harnacher le taureau sans effort et l’entraîner vers la pelouse. Il savait vraiment s’y prendre avec les animaux, et avec les enfants aussi. Elle avait eu de nombreuses occasions de le voir avec ses filles, et savait que celles-ci l’adoraient. Liz aussi l’adorait, et il le lui rendait bien. Son amie lui avait dit combien elle aimait être sa femme, elle lui avait dit qu’il était aimant, loyal, fort et fidèle.

        La fidélité était une qualité à laquelle elle n’était pas habituée. Simon l’avait trahie de nombreuses fois, et à peine quelques mois après leur mariage, il l’avait trompée avec une collègue qu’elle considérait autrefois comme une amie. Avec le recul, elle se rendait bien compte qu’elle n’aurait jamais dû se marier avec son patron, même s’il lui semblait charmant, à l’époque. Quand elle lui avait dit qu’elle savait ce qu’il avait fait, il s’était montré très injurieux, et plus tard, il était devenu violent. C’était à ce moment-là qu’elle avait décidé de le quitter, et elle remerciait sa bonne étoile d’avoir eu le courage de s’enfuir. Personne n’était au courant de ce qui s’était passé. Elle n’avait personne à qui le raconter. Liz était déjà morte quand c’était arrivé, et elle ne voulait pas infliger le récit de ses soucis à sa grand-tante. Elle s’était donc tue et avait gardé pour elle ses problèmes. Elle avait également changé d’entreprise, mais Simon avait veillé à ce qu’elle n’obtienne pas le genre de poste pour lequel elle était qualifiée. Il était haut placé dans son domaine, et sa parole avait beaucoup de poids dans une ville où la réputation faisait tout. Une fois que la sienne avait été entachée, plus aucune entreprise n’avait voulu d’elle, malgré son excellent CV et son expérience.

        Ainsi, même avant l’accident de sa grand-tante, elle projetait de revenir vivre à Cedar River. Elle ne fuyait pas, elle recommençait à zéro. Elle allait se faire une nouvelle vie, s’ouvrir à de nouvelles possibilités, aider sa grand-tante et honorer la promesse qu’elle avait faite à Liz en étant là pour ses filles.

        Bien sûr, s’opposer à Grady dès le départ ne lui faciliterait pas la tâche. S’efforçant de contenir son agacement, elle prit une profonde inspiration.

        — Tu sais, je n’ai pas envie que nous finissions toujours par nous disputer.

        Le licou dans les mains, Grady s’immobilisa et la regarda fixement, le sourire aux lèvres.

        — Vraiment ? C’est cette tension, alors ?

        Earl s’ébroua bruyamment, et elle recula prudemment. Elle n’avait pas grand-chose d’une campagnarde. Liz, en revanche, montait merveilleusement bien, et ses deux aînées avaient déjà leur poney.

        Elle laissa retomber ses bras le long de son corps dans un geste d’impuissance.

        — C’est juste que nous… nous…

        — Ne nous sommes jamais entendus, conclut-il pour elle. Oui, je sais.

        — Mais je trouve que nous devrions essayer, dans l’intérêt des filles. Je tiens énormément à elles.

        — Moi aussi, évidemment, et je veux que tu fasses partie de leur vie, Marissa. Elles peuvent apprendre de toi des choses qu’elles n’apprendront jamais de moi.

        Des choses de filles. Marissa comprenait bien le sens de ses paroles. Liz était morte, et ses filles avaient besoin de l’amour d’une femme. Elle le savait, elle le sentait chaque fois qu’elle les voyait ou qu’elle leur parlait au téléphone. La dernière fois qu’elle leur avait rendu visite, Breanna avait eu particulièrement besoin de son attention, et elle avait pleuré quand elle était partie. Ce souvenir l’avait hantée pendant des mois. Quant à Milly, elle était très proche de sa mère, et Marissa savait que cette dernière lui manquait terriblement. La petite dernière, Tina, était encore un bébé et n’avait pas de souvenirs de sa mère. C’était une véritable tragédie. Juste avant de mourir, Liz lui avait demandé de veiller sur ses filles, et Marissa ferait tout son possible dans ce but. Liz était sa plus chère amie, et elle avait tout fait pour la soutenir quand elle avait perdu sa mère.

        — Je ferai tout ce que je peux pour elles, dit-elle avec ferveur.

        Grady la regarda avec une telle intensité qu’elle fut tentée de détourner les yeux. Mais, se ravisant, elle soutint son regard sans ciller.

        — D’accord, finit-il par dire, avec un petit sourire. Je suis sûr qu’elles seront ravies de passer du temps avec toi.

        — Je pourrais les emmener faire un tour demain, suggéra-t-elle, après m’être installée et avoir fait quelques courses. J’avais pensé emmener Breanna et Milly voir ma grand-tante…

        Il hocha la tête.

        — Bonne idée ! Tu peux passer les prendre chez ma mère vers 11 heures… Je les conduis toujours chez elle, le samedi matin.

        Elle le savait. Cette tradition avait été instaurée par Liz des années plus tôt. Colleen Parker lui plaisait beaucoup ; la mère de Grady était une femme au grand cœur, qui avait son franc-parler et était toujours prête à discuter autour d’une bonne tasse de thé.

        — Parfait ! A demain, alors…

        Il hocha de nouveau la tête et s’attarda un peu, comme s’il avait encore quelque chose à lui dire.

        — A demain, finit-il par répondre.

        La tension réapparut aussitôt entre eux. C’était irrémédiable. Ils ne savaient pas s’y prendre l’un avec l’autre, et ils ne pourraient jamais rien y changer.

        — Au revoir, Grady.

        Il la regarda fixement. Ses yeux bleus semblaient voir à travers elle.

        — Au revoir, Marissa.

        Il s’éloigna, entraînant le taureau, et une fois arrivé au portail, marqua un temps d’arrêt et se retourna.

        — Marissa… Content que tu sois de retour !

        Elle haussa les sourcils d’un air interrogateur.

        — Tu en es sûr ?

        — Non, répondit-il avec franchise, pas du tout.

        Puis, passant le portail, il s’éloigna.
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        — Alors… tu vois quelqu’un, ces temps-ci ?

        Grady se pencha en arrière sur sa chaise et libéra Tina, qui se tortillait pour attraper la grenouille en peluche qu’elle venait de faire tomber par terre. Il la ramassa pour elle et la lui rendit.

        Il était assis dans la cuisine, chez sa mère, où il discutait avec son frère tout en buvant une tasse de café. Brant venait de lui annoncer qu’il avait l’intention de racheter la Loose Moose Tavern ou, du moins, ce qu’il en restait depuis qu’un incendie avait partiellement détruit l’endroit, quelques mois plus tôt. Ils auraient continué à parler si leur mère ne s’était pas soudain mise à le questionner.

        — Je vois plein de gens, répondit-il posément.

        Brant ricana. Grady le regarda d’un œil noir. Il adorait sa mère mais, quand elle se mettait à lui poser des questions sur sa vie sentimentale inexistante, il se braquait invariablement. Colleen Parker était un amour, et une mère extraordinaire, mais parfois elle se montrait un peu trop insistante.

        — Ne fais pas le malin avec moi, dit-elle en secouant la tête, avant de donner à Tina son gobelet en plastique. Est-ce que tu sors avec quelqu’un en ce moment ?

        — Depuis que tu m’as posé la question samedi dernier, tu veux dire ?

        Il inclina légèrement la tête sur le côté et haussa les épaules avec une désinvolture feinte. Sa mère, debout devant le plan de travail, vint s’asseoir à la table.

        — Inutile de faire de l’ironie ! C’était une question parfaitement légitime.

        Il poussa un gémissement plaintif.

        — Eh bien, la réponse est non, je ne sors avec personne.

        — Allons, allons ! Comment vas-tu faire pour te remarier si tu refuses seulement de sortir ?

        — Je ne refuse pas de sortir, répondit-il avant de boire une autre gorgée de café, gardant un œil sur sa plus jeune fille, qui faisait le tour de la table. Je n’ai pas le temps de sortir, et d’ailleurs, je ne veux pas me remarier pour le moment.

        Sa mère eut une exclamation désapprobatrice.

        — Tes filles ont besoin d’une mère.

        — Elles ont une mère, répliqua-t-il un peu plus sèchement qu’il en avait eu l’intention, et se radoucissant aussitôt. Change de sujet, maman… Je vais bien, d’accord ?

        — Je ne peux pas, et non, tu ne vas pas bien. Je m’inquiète pour toi et pour mes petites-filles. Je suis ta mère, c’est normal… Alors n’essaie pas de me faire croire que tu n’as pas le temps. Tu dois trouver le temps.

        C’était toujours le même refrain. Depuis environ un an, sa mère était persuadée qu’il aurait dû se remarier, mais il n’avait pas l’intention de précipiter les choses. Bien sûr, il savait que les filles auraient aimé une présence féminine dans leur vie, mais il n’était pas sûr d’avoir de nouveau envie de donner son cœur à quelqu’un. En tout cas, il n’en avait pas envie pour le moment.

        Dans l’ensemble, sa vie lui convenait. Certes, il lui arrivait de se sentir seul, mais n’était-ce pas le cas de tout le monde ? Certains soirs, il aurait aimé avoir quelqu’un à qui se confier, quelqu’un avec qui faire l’amour, mais cela ne signifiait pas pour autant qu’il était prêt à s’engager dans une véritable relation.

        Il sourit à sa mère.

        — Et si tu pointais ta flèche sur lui, pour changer, Cupidon ? suggéra-t-il en montrant son frère du doigt.

        Elle eut un grand sourire.

        — Dès que tu seras marié, ce sera son tour !

        Brant gémit bruyamment.

        — Laisse-moi en dehors de tout ça, d’accord ?

        Grady le regarda en souriant mais, au fond, il s’inquiétait pour son frère. Brant, de deux ans son cadet, avait récemment quitté l’armée après une troisième période de service au Moyen-Orient et, de toute évidence, des démons intérieurs le tourmentaient. Il ne disait pas grand-chose, mais il n’avait pas besoin de dire quoi que ce soit : ils avaient toujours été proches, et Grady sentait que quelque chose le rongeait.

        — Certainement pas ! répondit-il en riant. Maintenant que tu es de retour, tu es logé à la même enseigne que moi !

        Brant éclata de rire. Grady aimait beaucoup le samedi matin chez sa mère. Les filles adoraient leur grand-mère et leur oncle Brant, et la proximité de sa famille l’aidait à combler le vide que Liz avait laissé derrière elle à sa mort. Même si sa mère aimait jouer les entremetteuses, elle comprenait son besoin de donner à ses filles un cadre de vie stable, dans lequel elles se sentaient aimées. Elle avait fait la même chose quand leur père était mort, même si, à l’époque, il avait vingt ans et Brant dix-huit. Colleen avait quitté le ranch un an plus tard pour s’installer en ville, et lui avait repris les rênes de la propriété familiale.

        C’était arrivé douze ans plus tôt. Depuis, il s’était marié, avait eu trois enfants, et avait enterré sa femme.

        Sa mère avait toujours été là pour lui. A la mort de Liz, elle lui avait témoigné un soutien infaillible, et il avait conscience que les filles et lui ne s’en seraient pas aussi bien sortis sans elle.

        Cependant, il aurait voulu qu’elle arrête de l’inciter à se remarier, même si ses intentions étaient bonnes. Hélas, quand elle voulait quelque chose, elle ne lâchait jamais.

        Soudain, on sonna à la porte. Content de cette interruption, il s’empressa de se lever pour aller ouvrir.

        
          Marissa.
        

        Il était 11 heures précises. S’il y avait bien une chose que l’on devait reconnaître à Marissa, c’était sa ponctualité. Il appréciait cette qualité plus qu’il avait envie de l’admettre.

        — J’y vais ! dit-il en gagnant l’entrée.

        Il ouvrit la porte et, aussitôt, sentit son ventre se nouer, comme à chaque fois qu’il la voyait. Elle portait un jean bleu, un pull-over vert vif, et des bottes qui lui arrivaient aux genoux. Ses cheveux blonds encadraient son beau visage et ses joues étaient roses. Elle posa sur lui ses yeux couleur caramel.

        Marissa Ellis était superbe, c’était indéniable. Il éprouva soudain un petit quelque chose qui ressemblait étrangement à du désir, mais il se hâta de chasser son trouble.

        Il avait beau n’avoir pas fait l’amour depuis une éternité, il n’allait pas commencer à penser à Marissa de cette façon.

        — Bonjour, dit-elle dans un souffle. Je suis là…

        — Je vois ça, répondit-il, s’écartant pour la laisser passer. Les filles sont dans le salon, elles regardent des dessins animés en t’attendant. Elles sont particulièrement sages… La perspective d’une journée avec toi les a poussées à se lever et à s’habiller à l’aube !

        Elle eut un rire cristallin qui résonna dans le couloir. Tandis qu’il la suivait, il ne put s’empêcher de remarquer la façon dont ses bottes mettaient en valeur ses jambes, ainsi que le balancement discret de ses hanches. Il n’y avait rien de grossier chez Marissa ; elle était élégante en toutes circonstances, et était aussi belle en jean et en pull-over qu’en tailleur ou en robe de soirée.

        Chassant de son esprit ces pensées vagabondes, il entra avec elle dans la cuisine. Sa mère et Brant haussèrent tous les deux les sourcils, l’air surpris, alors même qu’ils savaient qu’elle devait passer prendre les filles. Sa mère s’avança aussitôt vers elle pour l’embrasser chaleureusement.

        — Je suis contente de te voir, Marissa. J’ai été ravie d’apprendre que tu étais revenue pour de bon… et Violet doit être enchantée !

        — Je l’espère, dit Marissa, lui rendant son étreinte. Elle m’a dit que vous étiez allée la voir, cette semaine… Merci !

        Colleen sourit.

        — Je t’en prie, cela m’a fait plaisir !

        — Tu te souviens de Brant ? demanda-t-il.

        Marissa hocha la tête.

        — Bien sûr ! Ravie de te revoir, dit-elle, reportant son attention sur son frère.

        — C’est réciproque !

        Marissa s’approcha de Tina, qui la regardait, les bras tendus vers elle. Elle souleva l’enfant et la serra contre elle comme si elle était ce qu’il y avait de plus précieux sur terre, et il sentit son cœur se serrer. Il était toujours ému de constater son attachement à ses filles. Bien sûr, son affection s’expliquait en partie par le fait qu’elle était la meilleure amie de Liz et que les filles étaient adorables, mais son amour pour elles était profond et sincère, et cela lui faisait chaud au cœur. Elle était l’une des rares personnes en qui il avait toute confiance dès qu’il s’agissait du bien-être de ses enfants.

        Breanna et Milly, qui avaient dû entendre la sonnette, arrivèrent en courant dans la pièce, poussant des cris de joie en voyant Marissa. Celle-ci les serra contre elle sans reposer la petite, et il s’aperçut qu’il ne les avait pas vues aussi heureuses depuis bien longtemps. Marissa faisait ressortir ce qu’il y avait de meilleur en elles et, à en juger par son expression pleine de tendresse, c’était réciproque.

        Il jeta un coup d’œil à sa mère et vit qu’elle observait très attentivement la scène. Il connaissait bien cette expression : manifestement, elle aimait bien Marissa. C’était une bonne chose, mais il ne voulait surtout pas qu’elle se fasse de fausses idées sur ce qu’il pouvait y avoir entre eux.

        Il s’excusa pour suivre les enfants et Marissa dans le couloir, ramassa les sacs à dos des filles, posés à côté de la porte d’entrée, prit Tina dans ses bras et sortit.

        — J’ai installé le siège-auto que tu m’as donné la dernière fois que je suis venue, dit-elle tandis qu’ils se dirigeaient vers sa voiture. Pour Milly, précisa-t-elle en déverrouillant les portières.

        Il était touché qu’elle y ait pensé.

        — Merci.

        — Je te les ramène à 16 heures, si tu veux bien ? demanda-t-elle dès qu’elles furent toutes les trois montées dans la voiture et attachées.

        — Bien sûr. Amusez-vous bien !

        Il leur fit au revoir de la main et regarda l’air ravi de ses filles de l’autre côté de la vitre tandis que la Volvo s’éloignait, puis il inspira profondément et rentra avec Tina.

        — Quant à toi, ma chérie, lui dit-il en lui déposant un baiser sur le front, tu vas passer la journée avec papa !

        Elle rit et referma doucement le poing sur ses cheveux. Tina était une enfant calme et charmante. Elle n’était ni aussi sérieuse et lunatique que Breanna, ni aussi énergique que Milly. Elle ressemblait davantage à sa mère. Elle n’avait qu’un mois et demi quand Liz était morte, et cela l’attristait de penser qu’elle n’avait connu sa mère que si peu de temps.

        Une fois à l’intérieur, il retourna dans la cuisine pour récupérer le petit sac à dos orné d’une princesse de Tina. Sa mère et son frère, qui était toujours assis à table, le regardèrent d’un drôle d’air quand il entra.

        — Apparemment, Marissa est heureuse d’être de retour, dit sa mère avec un sourire, et elle a l’air de s’être parfaitement remise de son divorce. C’est une très jolie jeune femme, tu ne trouves pas ? Et elle est très attachée aux petites ! Liz l’adorait et…

        — Maman, dit-il d’un ton d’avertissement, ne commence pas.

        Elle soupira.

        — Tout ce que j’essaie de dire, c’est que…

        — Je sais très bien ce que tu essaies de dire, l’interrompit-il, alors ne te fatigue pas.

        — Je voudrais seulement…

        — Non, dit-il avec plus de fermeté. Jamais. Tu comprends ? Jamais.

        Elle hocha la tête et se leva, faisant cliqueter son alliance sur la tasse de café qu’elle avait à la main. Elle souriait.

        Il sentit aussitôt son impatience se dissiper. Impossible de rester fâché contre elle. C’était la personne la plus gentille et la plus généreuse qu’il connaisse, même si elle avait tendance à s’immiscer dans sa vie privée.

        — Il ne faut jamais dire jamais !

        Elle regarda Brant.

        — C’est valable pour vous deux… Allez, maintenant, décampez, que je puisse aller à mon cours de patchwork !

        Grady dit au revoir à son frère et à sa mère, puis il regagna le ranch, bien décidé à chasser de son esprit les idées saugrenues de cette dernière.

        En vain.

        *  *  *

        Marissa passa un excellent après-midi en compagnie des filles. Elle les emmena voir Violet, avec laquelle elles passèrent un petit moment, puis elles allèrent d’abord au salon de beauté se faire vernir les ongles, et ensuite au Muffin Box Café pour déguster des frites de patates douces, des mini-cupcakes à la poire et aux noix de pécan, et des milk-shakes à la vanille.

        Elle se gara devant le ranch de Grady cinq minutes avant 16 heures. Il sortit sur la terrasse, vêtu d’un jean et d’un T-shirt qui mettait en valeur son torse puissant. Il était large d’épaules, avait des hanches étroites, et ses muscles parfaitement dessinés étaient dus à des années de travail au ranch et non à des heures d’entraînement en salle de sport, contrairement à ceux dont son ex-mari se vantait. Grady avait quelque chose d’incroyablement viril, qu’il était impossible d’ignorer. Il aurait fallu qu’elle soit de marbre pour ne pas le remarquer, pour ne pas le trouver terriblement séduisant.

        — Papa !

        Milly descendit de voiture et courut vers son père, qui lui ébouriffa les cheveux et s’accroupit pour admirer les ongles brillants qu’elle lui montrait avec fierté. Breanna resta plus calme, mais elle fut tout de même heureuse de partager avec lui les événements de la journée.

        Marissa sortit du coffre les sacs à dos rose et violet des filles, prit son sac à main, et se dirigea vers la maison. Les filles étaient déjà rentrées, laissant leur père seul sur la terrasse. Son regard était tellement intense qu’elle osait à peine le soutenir.

        — J’ai cru comprendre que vous aviez passé une bonne journée, toutes les trois ? demanda-t-il en descendant les marches pour lui prendre les sacs des mains.

        — Oui, répondit-elle, le souffle soudain un peu court. Elles ont été très sages, même si je les ai gavées de sucreries et de sodas…

        L’espace d’un instant, il la regarda d’un air méfiant, puis un sourire se dessina sur ses lèvres.

        — Je ne te crois pas !

        Elle haussa les épaules négligemment.

        — Je les ai emmenées au Muffin Box, où l’on ne sert que des choses très saines, comme tu le sais… Nous avons mangé des mini-cupcakes et bu des milk-shakes au lait de soja. J’ai appris que les O’Sullivan avaient racheté la boutique aux propriétaires d’origine.

        — Oui… Le Muffin Box Café faisait trop de concurrence au pub, alors ils l’ont racheté. Maintenant, ils ont le monopole en ville.

        Elle croisa les bras sur sa poitrine.

        — C’était judicieux de leur part. Je présume qu’ils se réjouissent de la fusion des deux villes ?

        — Ils n’ont aucune raison de s’en plaindre. Ils sont propriétaires du plus grand hôtel de la ville et ont racheté la plupart des commerces de Riverbend. Pour eux, une ville plus grande et plus prospère signifie encore plus d’argent !

        — J’en conclus que vos relations ne se sont pas améliorées ?

        La famille de Liz n’avait jamais vraiment eu une bonne opinion de Grady, elle le savait. C’était un propriétaire de ranch, un cow-boy, et ils tenaient à ce que leur fille bien-aimée fasse des études, mais Liz avait été inflexible : elle voulait rester dans la petite ville et épouser Grady. Les O’Sullivan, une riche famille de Riverbend, avaient eu quatre enfants : Liz, et trois fils. L’un tenait l’hôtel et le pub du centre-ville, l’autre était médecin à Sioux Falls, et le troisième, producteur dans l’industrie musicale à Los Angeles. Peu leur importait que le ranch de Grady soit l’un des plus grands et des plus prospères de la région. Ils avaient imaginé un certain style de vie pour leur fille, et depuis sa mort, leur rancœur s’était encore amplifiée.

        Elle admirait la résistance de Grady, qui continuait à veiller à ce que les filles passent du temps avec les parents et les frères de Liz.

        — Non, répondit-il, mais je ne me mets plus martel en tête à ce sujet.

        — Je n’ai jamais compris pourquoi ils n’avaient pas une meilleure opinion de toi… Liz disait que c’était parce qu’ils voulaient qu’elle aille à l’université, mais de toute façon l’idée ne l’avait jamais tentée. Elle préférait la vie au grand air, être dans son jardin ou sur son cheval.

        — Oui, dit-il, passant d’un pied sur l’autre. C’était une excellente cavalière, ça, c’est sûr !

        Elle sourit.

        — Je lui enviais ce talent, et son côté intrépide. Maintenant que je suis revenue pour de bon, je devrais apprendre à monter… Je pourrais peut-être te servir de baby-sitter de temps en temps en échange de leçons d’équitation !

        Il écarquilla les yeux, surpris.

        — Tu veux que je t’apprenne à monter ?

        — Pourquoi pas ? Tu es plutôt bon cavalier, toi aussi, non ?

        Il sourit.

        — Je me débrouille…

        — Et tant que tu n’auras pas trouvé quelqu’un pour remplacer Mme Cain, tu auras besoin d’aide pour garder les filles, n’est-ce pas ?

        — C’est vrai.

        — Tu aurais donc une baby-sitter bénévole et, moi, j’apprendrais à monter à cheval. D’ici quelque temps, je pourrais me promener avec les filles… Elles me disaient justement tout à l’heure qu’elles adoraient leur poney.

        Elle remarqua qu’il la considérait d’un air intrigué, et elle se demanda si elle avait fait une gaffe. Avec Grady, c’était toujours difficile à dire.

        — Enfin, c’est peut-être une mauvaise idée… Je sais que c’est quelque chose qu’elles faisaient avec Liz, et si tu trouves que j’exagère…

        — Non, je pense qu’elles seraient ravies de partager cela avec toi, l’interrompit-il.

        Elle hocha lentement la tête.

        — D’accord. Evidemment, je finirai probablement par être désarçonnée ! Je n’ai jamais été très sportive, contrairement à Liz.

        — Elle était très athlétique, c’est vrai… mais si cela peut te consoler, elle t’enviait beaucoup tes longs cheveux blonds.

        — Mes cheveux ?

        Soudain, il leva une main et enroula une mèche de ses cheveux autour de ses doigts, mais il laissa retomber son bras le long de son corps presque tout de suite, comme s’il s’était brûlé.

        Aussitôt, l’atmosphère changea imperceptiblement. Une douce chaleur l’envahit, et elle eut envie de s’enfuir en courant, stupéfaite de constater qu’il lui faisait encore tant d’effet. Cependant, elle ne bougea pas et prit une profonde inspiration.

        — Elle rêvait d’avoir les cheveux raides.

        Elle se rappelait avec tendresse la masse de boucles rousses de Liz. Un jour, alors qu’elles étaient adolescentes, elles avaient essayé de lui défriser les cheveux au fer à repasser. Elle se souvenait encore du désespoir de Violet quand elle les avait trouvées dans la salle de bains, en train de passer sous le robinet les anglaises fumantes de Liz.

        — Elle avait des cheveux magnifiques.

        — Je sais, dit-il, esquissant un sourire. Elle était aussi belle extérieurement qu’intérieurement.

        Sa voix était empreinte de tristesse et de nostalgie, et elle sentit son cœur se serrer.

        — Elle me manque chaque jour.

        — A moi aussi.

        Une vague d’émotion la submergea. Ils avaient parlé de Liz de nombreuses fois depuis sa mort, mais cela la peinait toujours autant. Il n’aurait pu en être autrement, car Liz était unique en son genre, et c’était aussi sa seule véritable amie.

        — Elle était tellement… raisonnable ! C’était exactement l’amie dont j’avais besoin quand j’étais adolescente. Ma mère venait de mourir, et je n’ai jamais connu mon père, alors je me sentais désemparée. C’est sans doute pour cela que je me sentais attirée par elle. Sa vie était radicalement différente de la mienne, et pourtant, nous sommes devenues les meilleures amies du monde. Sa famille avait l’air d’être parfaite !

        — Rien n’est jamais parfait. Ses parents exerçaient une forte pression sur elle. C’est sans doute pour cela qu’elle…

        Laissant sa phrase en suspens, il eut un sourire contrit.

        — Tu sais…

        — Qu’elle s’est rebellée et qu’elle t’a épousé ? Mais elle t’adorait !

        — C’était réciproque. L’aimer était facile.

        Elle sentit son cœur se serrer. Elle avait toujours rêvé d’un amour comme celui que Liz et Grady avaient partagé. Elle n’en avait jamais été témoin auparavant. Sa mère l’avait élevée seule jusqu’à ses douze ans, et sa grand-tante ne s’était jamais mariée. Quant à son père, on ne le mentionnait jamais. Elle avait déjà essayé de se renseigner sur lui auprès de Violet, mais celle-ci lui répétait qu’il valait mieux laisser le passé où il était. Elle croyait avoir trouvé l’amour quand elle avait épousé Simon, or celui-ci n’avait pas mis longtemps à la tromper.

        Chassant ces sombres pensées de son esprit, elle se concentra sur sa conversation avec Grady.

        — Je sais… Elle avait un cœur en or.

        — Un cœur fragile, ajouta-t-il sobrement.

        Elle hocha la tête, pensive. A vingt-neuf ans seulement, Liz avait eu une crise cardiaque alors qu’elle était au volant de sa voiture. Elle avait été conduite à l’hôpital mais, trois jours plus tard, à peine six semaines après la naissance de Tina, elle était morte à la suite d’une seconde crise cardiaque, entourée de ses parents et de son mari.

        — Je suis toujours stupéfaite quand je pense au courage dont elle a fait preuve ce jour-là… Elle savait qu’elle était mourante, mais elle a quand même trouvé la force de me parler et de parler à Violet. La dernière chose qu’elle m’ait dite te concernait.

        Il haussa un sourcil, l’air interrogateur.

        — Ah bon ?

        — Oui. Elle m’a demandé de veiller à ce que tu ne sois pas triste tout le temps.

        — Eh bien, je ne le suis pas, dit-il avec un sourire. Les filles m’en empêchent.

        — Je sais… Elles t’adorent, tu es un bon père.

        — Merci. Elles t’adorent aussi, tu sais… C’est gentil d’avoir passé du temps avec elles, aujourd’hui. Se vernir les ongles et choisir des cupcakes n’est pas ma spécialité. Je ne sais pas ce que je vais devenir quand elles seront adolescentes !

        Elle rit.

        — Je suis sûre que tu te débrouilleras très bien… et j’ai été ravie de passer du temps avec elles. Je crois que c’est un bon entraînement pour quand j’aurai des enfants, moi aussi.

        Il la regarda avec curiosité.

        — Alors, tu veux des enfants ? Je m’attendais à ce que tu fondes une famille quand tu étais mariée…

        Un chagrin familier l’envahit.

        — Simon ne voulait pas d’enfants. Tant mieux, finalement, puisque nous avons fini par divorcer.

        — C’est dommage pour lui, avoir des enfants aurait pu faire de lui un homme meilleur.

        — Rien n’aurait pu faire de lui un homme meilleur.

        Surpris, il haussa les sourcils.

        — C’est vrai ? Tu sais, tu ne m’as jamais dit pourquoi vous vous étiez séparés…

        Elle eut un haussement d’épaules faussement désinvolte. Elle n’avait pas l’intention de partager sa douleur avec lui.

        — Différends irréconciliables.

        — Parce que c’était un sale type prétentieux, tu veux dire ?

        Elle rit.

        — Quelque chose comme ça… J’ignorais qu’il avait fait une si mauvaise impression.

        — Tu le savais très bien ! Il avait dit que c’était une ville de péquenauds et m’avait appelé John Wayne, tu te souviens ?

        Elle rit de plus belle. Elle s’en souvenait très bien. Simon avait passé le week-end à se plaindre. Il avait refusé l’invitation de Violet, qui leur avait proposé de dormir chez elle, puis il avait critiqué le modeste motel de la ville.

        — Je suis sûre qu’il aurait été de meilleure humeur si l’hôtel O’Sullivan n’avait pas été complet, ce week-end-là… Nous avions dû prendre une chambre au Cedar Motel. Ce n’était pas si mal, mais il s’était plaint pendant trois jours !

        — L’hôtel n’était pas complet, dit Grady avec un grand sourire. Liz avait inventé ce mensonge pour le contrarier.

        Elle éclata de rire.

        — Eh bien, elle avait réussi son coup !

        Elle fit cliqueter ses clés.

        — Bon… Je ferais mieux d’y aller. Merci encore de m’avoir confié les filles pour la journée. J’espère qu’elles ne seront pas trop excitées pour s’endormir ce soir.

        — Je suis sûr que non.

        Elle s’apprêtait à lui dire au revoir quand quelqu’un apparut à l’angle de la maison. Elle reconnut Rex Travers, le contremaître de Grady, et le salua d’un hochement de tête tandis qu’il s’approchait d’eux. Le contremaître retira son chapeau dans un geste de respect désuet, révélant ses cheveux blonds et hirsutes.

        — Bonjour, mademoiselle, dit-il poliment. Le patron m’a dit que vous aviez plusieurs piquets à réparer… Je pensais venir lundi matin, si cela vous convient.

        Elle sourit.

        — Ce serait parfait.

        — Vers 9 heures, si vous êtes d’accord…

        — Bien sûr, répondit-elle en souriant.

        Agé d’une cinquantaine d’années, Rex travaillait au ranch depuis six ans, et tout le monde disait que c’était un homme bien. Elle trouvait qu’il avait quelque chose de doux.

        Il dit un mot à Grady à propos de l’une des vaches, puis il s’éloigna d’un pas tranquille en direction des écuries.

        Elle soupira.

        — Bon, eh bien, je vais y aller…

        Grady hocha la tête.

        — D’accord. Merci encore.

        — Je t’en prie.

        Elle ouvrait la portière de sa voiture quand il reprit la parole.

        — Si tu veux apprendre à monter à cheval, je serai heureux de t’apprendre.

        Elle s’immobilisa.

        — Oh… D’accord, avec plaisir !

        — Achète-toi des bottes et une bombe chez le sellier, en ville… La boutique est juste à côté de la Loose Moose Tavern.

        — Je sais où elle est, et je suis passée devant la taverne aujourd’hui, ou du moins, devant ce qu’il en reste.

        Il hocha la tête.

        — Oui, mon fou de frère envisage de l’acheter et de la remettre à neuf !

        — Cela donnerait aux O’Sullivan une bonne raison de se plaindre…

        Elle monta dans sa voiture et lui fit au revoir de la main. Tandis qu’elle démarrait, elle remarqua qu’il ne bougeait pas. Il la regardait s’éloigner, les sacs à dos colorés de ses filles sur l’épaule, stoïque.

        Elle ne se détendit qu’en arrivant dans l’allée de chez Violet. Il n’y avait que cinq minutes de trajet entre les deux maisons, et elle savait que l’on pouvait voir le toit de celle de Grady depuis l’enclos.

        Elle verrouilla les portières de la voiture et contourna la maison. Il y avait un service de jardinage en ville, et elle décida d’y faire appel dès le lundi pour entretenir le jardin de derrière. Sa grand-tante ne pourrait pas rentrer chez elle avant au moins trois semaines, si elle rentrait chez elle : l’après-midi même, elle lui avait dit qu’elle envisageait de s’installer plus près du centre-ville, par exemple dans l’un des lotissements pour retraités proches de l’hôpital. Si elle mettait son ranch en vente, Marissa le lui achèterait peut-être. Avec un peu de temps et d’énergie, la maison retrouverait sa beauté passée, et sa grand-tante lui avait suggéré l’idée de faire quelque chose des serres que son frère aîné, Frank, avait construites des années plus tôt. Marissa n’avait aucun souvenir de lui, mais elle savait que l’endroit avait été une ferme biologique autrefois, alors peut-être pourrait-elle faire quelque chose de cet ordre-là. Elle se renseignerait sur l’économie et le marché avant de prendre une décision.

        Une fois à l’intérieur, elle alla prendre une douche chaude, puis elle enfila un pantalon de jogging, un T-shirt à manches longues, et se fit un thé. Un peu après 19 h 30, elle s’apprêtait à s’installer confortablement devant la télévision quand son téléphone sonna.

        C’était Grady.

        Elle décrocha à la quatrième sonnerie.

        — Bonsoir… Tout va bien ?

        — Très bien, répondit-il.

        Il y eut un bref silence. Elle entendit Breanna et Milly bavarder derrière lui et cela la fit sourire.

        — Je, euh… Je t’appelle parce que les filles se demandent si tu… si tu veux venir dîner à la maison.

        — Maintenant ? s’écria-t-elle.

        — Non ! Non… Demain soir.

        Dîner avec Grady et ses filles ? Elle avait l’impression que l’inviter lui était pénible. Elle prit une profonde inspiration pour se donner du courage.

        — Les filles veulent que je vienne dîner avec vous ?

        — Oui… Exactement.

        — Et est-ce aussi ce que tu veux, toi ?

        Il y eut un autre silence.

        — Euh… oui, bien sûr.

        Elle était prête à parier que ce n’était pas vrai.

        — A quelle heure ?

        — A 18 heures.

        — Je viendrai, répondit-elle avant de raccrocher.

        
          Dîner avec les filles, très bien. Dîner avec Grady… 
        

        Elle ne voulait pas savoir pourquoi l’idée la mettait à ce point mal à l’aise. Mais, dans leur intérêt à tous les deux, il valait mieux qu’elle ne creuse pas trop.
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        Grady ne parvenait pas à se persuader qu’inviter Marissa à dîner était une bonne idée, mais les filles l’avaient supplié de le faire, et il ne pouvait rien leur refuser. Elles lui demandaient rarement grand-chose, et leur mère leur manquait terriblement. S’il devait accepter la présence de Marissa pendant quelques heures de temps en temps pour leur faire plaisir, il le ferait de bon cœur.

        Le dimanche après-midi arriva bien trop vite. A 17 heures, les filles avaient pris leur bain, étaient habillées et attendaient impatiemment son arrivée, surexcitées.

        Marissa se gara dans l’allée quelques minutes avant 18 heures. Dès qu’elle eut franchi la porte, les filles se mirent à sautiller en tous sens et à rire. Une fois de plus, il s’émerveilla de la facilité avec laquelle elle captait leur attention. Depuis la mort de leur mère, personne ne les intéressait autant qu’elle. Elle avait un vrai don avec ses filles. Liz en avait eu conscience, mais il était convaincu que Marissa, elle, ne s’en rendait pas compte.

        — Bonsoir ! dit-elle lorsqu’il alla l’accueillir.

        — Bonsoir, répondit-il, s’écartant pour la laisser passer. Nous allons manger sur la terrasse de derrière, ce soir. Ce sont les filles qui ont mis la table, ajouta-t-il avec un clin d’œil, pour fêter ta venue !

        — Ne lui dis pas, papa, s’écria Breanna en tirant sur le bas de son polo. C’est une surprise !

        Marissa rit.

        — Une surprise ? J’ai hâte de voir ça !

        Il eut un grand sourire.

        — Tu ne diras pas que je ne t’avais pas prévenue…

        Tina s’accrocha à sa jambe et demanda à être prise aux bras. Marissa la souleva avant qu’il ait eu le temps de le faire.

        — Je l’ai ! Je ne voudrais pas interrompre le cuistot, dit-elle en montrant du doigt le tablier rose vif qu’il avait à la taille.

        — Tu te moques de moi ? demanda-t-il, amusé.

        — Si tu tiens à te promener dans cette tenue, tu dois être prêt à en subir les conséquences.

        — C’est vrai, dit-il en touchant les sequins roses et argentés du petit tablier coincé dans son jean, mais au cas où tu te poserais la question, il est à Breanna, qui a insisté pour que je le mette pour cuisiner.

        Elle haussa les sourcils d’un air sceptique.

        — C’est très viril, remarqua-t-elle, ironique.

        — Eh bien, merci !

        Elle eut un rire qui le troubla malgré lui. Elle était charmante, dans sa robe en jean qui lui arrivait aux genoux, avec ses sandales argentées. Ses cheveux lâchés tombaient sur ses épaules et sur son dos, et il se rappelait en avoir enroulé une mèche autour de ses doigts la veille. Il ne savait pas pourquoi il avait fait cela. Il n’avait encore jamais eu un tel geste. Marissa était l’amie de Liz, pas son amie à lui, et il ne songeait pas à elle de cette façon. Il avait chassé ces coupables pensées de son esprit des années plus tôt, quand il avait commencé à sortir avec Liz et qu’il était tombé amoureux d’elle. Cependant, pour une raison obscure, en cet instant précis, alors qu’elle tenait sa fille dans ses bras comme s’il s’agissait d’un trésor, elle le troublait profondément. Une vague de désir totalement inattendue le submergea.

        
          Non ! C’est impossible !
        

        Pourtant, il ne pouvait pas nier l’attirance qu’il éprouvait pour elle. Il ne savait pas quoi en penser, ne savait pas quoi faire, ne savait pas s’il devait seulement faire quoi que ce soit.

        Cela passera. Bien sûr. C’était une lubie passagère, rien de plus. Elle était belle, il la connaissait depuis longtemps, et soudain, elle était proche de lui. Il était bien normal qu’il la remarque ; cela ne signifiait rien de particulier. Par ailleurs, si elle avait deviné ce qu’il avait en tête, elle aurait probablement été horrifiée.

        Quand il recommencerait à sortir, s’il recommençait à sortir un jour, ce ne serait certainement pas avec Marissa Ellis. Leur situation était bien trop compliquée, et il ne déshonorerait pas le souvenir de sa femme bien-aimée de cette façon, même s’il savait que Liz lui aurait probablement donné sa bénédiction. Avant de mourir, elle lui avait dit d’être heureux, de continuer à vivre sa vie, de ne pas rester seul ; mais il n’était pas prêt, pas encore, et quand il le serait, il trouverait quelqu’un qui n’aurait pas de lien avec son passé. Marissa n’était pas faite pour lui. Elle faisait des merveilles avec ses filles, mais cela n’allait pas plus loin.

        — Ça va ?

        La voix douce de Marissa le rappela à la réalité.

        — Oui, oui… Allons-y, dit-il en agitant la main d’un geste vague, sortons sur la terrasse.

        Elle le suivit dehors, gardant Tina serrée contre elle. Elle eut une expression enchantée en voyant ce que Breanna et Milly avaient fait : des poupées et des peluches étaient placées sur certaines des chaises, autour de la longue table, des banderoles de papier ornaient les poutres de la véranda, et la table était décorée de paillettes et de bibelots.

        — Oh ! s’écria Marissa en s’avançant sur la terrasse. C’est magnifique…

        Elle regarda tour à tour Breanna et Milly.

        — Vous avez fait tout ça pour moi ?

        — Oui, répondit Milly, tout excitée, tournoyant sur elle-même. Nous l’avons fait aujourd’hui ! Papa nous a aidées un peu…

        Marissa poussa un soupir émerveillé et remonta un peu Tina sur sa hanche.

        — Eh bien, je dois dire que c’est la plus belle table que j’aie jamais vue ! Je me sens très spéciale, grâce à vous…

        — Tu es spéciale, dit Breanna d’un ton catégorique, prenant sa main dans la sienne. Tu es la meilleure amie de maman, alors tu es aussi notre meilleure amie.

        Il sentit sa gorge se serrer.

        Bien sûr. C’était logique. A travers Marissa, ses filles gardaient un lien avec leur mère. Elles avaient l’impression qu’elle faisait encore partie de leur vie. Il sentit un profond sentiment de tristesse l’envahir.

        Elle le regarda, et il comprit qu’elle devinait à quoi il pensait, car elle pensait à la même chose. Ses yeux brillaient, comme si elle essayait de retenir des larmes. Il l’avait vue pleurer une seule fois auparavant, le jour où Liz était morte. Elle était restée quelques minutes seule dans la chambre d’hôpital de sa femme, en était ressortie stoïque, avait respiré profondément plusieurs fois, puis elle avait gagné le couloir, un peu plus loin, et s’était effondrée.

        Il venait de parler avec le médecin et l’avait observée un moment. Il n’avait pas cherché à la consoler, car il n’avait aucun réconfort à offrir à qui que ce soit. Sa femme était mourante, et il devait annoncer à ses filles qu’elles allaient perdre leur maman. Cependant, il avait perçu tout le désespoir de Marissa, l’avait senti au plus profond de son être.

        A l’enterrement de Liz, elle avait tenu le coup, comme lui. Elle avait lu une oraison funèbre, avait parlé de son affection et de son admiration pour son amie. Ce jour-là, en dépit de son chagrin et du sentiment de vide qu’il éprouvait, il avait apprécié son aide. Elle avait même mis les filles au lit et leur avait lu une histoire.

        Plus tard, quand tout le monde était parti et que ses filles dormaient enfin, elle avait fait du café et s’était assise à la table de la cuisine. Il s’était assis en face d’elle, avait bu le café dont il n’avait pas envie, et s’était demandé comment il allait faire pour continuer à vivre, conscient qu’il devait le faire dans l’intérêt de ses enfants. A ce moment-là, Marissa avait partagé son angoisse comme personne d’autre n’aurait pu le faire. Elle lui avait pris la main, sur la table, l’avait serrée dans la sienne, et lui avait dit qu’il allait s’en sortir. Il l’avait crue, lui avait fait confiance, s’était imprégné de ses paroles comme d’un tonique. Il lui était redevable du courage qu’elle lui avait insufflé, ce jour-là.

        S’arrachant à ses pensées, il poussa doucement les filles, qui étaient collées à elle.

        — Et si vous laissiez un peu Marissa tranquille, pour qu’elle puisse se détendre ?

        — Mais, papa, je veux…

        — Il n’y a pas de mais, dit-il à Breanna. Je vais finir de préparer le dîner… Et si tu allais chercher le pichet de citronnade dans le réfrigérateur ?

        Ravie de se charger de cette tâche, Breanna emmena sa sœur.

        — Ça va ? demanda-t-il à Marissa.

        Elle hocha la tête et déposa Tina dans sa chaise haute pour qu’elle puisse jouer avec les poupées.

        — Ça va… C’est juste…

        — Je sais, dit-il comme elle ne terminait pas sa phrase. Elles sont capables de te briser le cœur quand elles disent des choses comme ça.

        Elle acquiesça d’un hochement de tête et prit une profonde inspiration.

        — Elle leur manque tellement, Grady… Je crois que jusque-là je ne m’étais pas rendu compte à quel point. Je suis impressionnée par tout ce que tu as fait ces deux dernières années.

        Il haussa les épaules et se dirigea vers le barbecue.

        — On m’a bien aidé. Ma mère est super, ma cousine Brooke me garde les filles de temps en temps, et mon meilleur ami, Tanner, a toujours été là pour moi.

        Elle secoua la tête d’un air contrit.

        — Et moi, je suis retournée à New York…

        — Tu as fait ce que tu avais à faire, dit-il en posant les steaks sur la grille du barbecue. Tu n’as pas à t’en vouloir.

        — J’aurais dû t’aider davantage. J’avais promis à Liz de…

        — Tu avais ta vie, Marissa, nous avions tous notre vie, et Liz ne s’attendait pas à ce que tu restes ici. C’est à moi de m’occuper des filles, et à personne d’autre.

        L’expression de Marissa se durcit.

        — Tu cherches à me remettre à ma place ?

        Il sentit l’agacement monter en lui. Quoi qu’il dise, elle semblait le prendre mal.

        — Je cherche à te rassurer.

        *  *  *

        Les intentions de Grady étaient peut-être bonnes, mais Marissa était contrariée. Il insinuait qu’il savait ce qui était le mieux pour elle, et cela lui déplaisait souverainement. En fait, il essayait de lui dire qu’elle aurait mieux fait de rester à New York.

        — Si tu préfères que je ne passe pas de temps avec les filles, dis-le.

        Posant l’assiette qu’il avait à la main, il se tourna vers elle.

        — Tu es ici, non ?

        Elle jeta un coup d’œil à Tina pour vérifier qu’elle ne percevait pas la tension entre eux, puis elle reporta son attention sur Grady, le foudroyant du regard.

        — Je suis ici parce que Breanna et Milly voulaient que je vienne. Je ne me fais pas d’illusions, Grady. Je sais très bien que tu ne veux pas de moi.

        Son expression changea brusquement, et il écarquilla les yeux. Depuis combien de temps n’avait-elle pas remarqué leur bleu éclatant ? Depuis des années, sans doute depuis plus de dix ans. Cependant, leur intensité la troublait maintenant au plus haut point. Son regard avait quelque chose d’envoûtant, et elle avait l’impression d’être irrémédiablement attirée par lui. Elle ne parvenait pas à détourner les yeux, et elle était persuadée qu’il en avait conscience.

        — La question n’est pas de savoir si je veux de toi, répondit-il lentement, comme si prononcer cette phrase lui coûtait.

        Elle se rendit soudain compte que ses mots avaient dû lui paraître provocants. « Tu ne veux pas de moi. »

        — Je voulais dire que tu ne voulais pas de moi ici, évidemment.

        — Ah, vraiment ? Je ne veux pas de toi ici ?

        Breanna et Milly réapparurent à ce moment-là, et ils furent obligés d’interrompre leur conversation. Elle se força à sourire, et discuta avec les filles pendant que Grady faisait cuire les steaks. Quand il eut terminé, ils s’installèrent tous à table. Elle le regarda préparer une petite assiette pour Tina, puis aider Milly et Breanna à se servir. C’était vraiment un bon père. Il était attentif, aimant, exactement tel qu’elle imaginait le père idéal. Elle n’avait pas de moyens de comparaison, ne connaissant pas son propre père et n’ayant pas de souvenirs de son grand-père, mais si elle avait des enfants un jour, elle aimerait que ce soit avec un homme qui les fasse passer avant tout le reste, un homme qui ait à cœur de protéger sa famille, un homme comme Grady.

        
          Holà !
        

        Elle se hâta de chasser cette pensée de son esprit. Elle devait oublier cette idée et ne plus jamais la laisser entrer dans sa tête, car elle était insensée. Peut-être se marierait-elle et aurait-elle des enfants un jour, mais pas avec l’homme assis en face d’elle en cet instant. Elle ne pourrait jamais être avec lui, même si c’était un père exceptionnel et même s’il avait des yeux incroyablement pétillants.

        — Tout va bien, Marissa ? lui demanda-t-il en la regardant d’un air intrigué. Le steak est bien cuit ?

        Elle hocha la tête et se servit de la salade.

        — Il a l’air parfait, exactement comme je l’aime !

        Il esquissa un sourire.

        — Eh bien, je suis content de te faire plaisir !

        Ce n’était pas vrai, il le savait aussi bien l’un que l’autre. Rien dans leur relation ne laissait à penser qu’ils étaient prêts à faire des compromis l’un pour l’autre. Il aurait sans doute préféré lui servir un steak cru et lui dire de s’en contenter, mais il ne l’avait pas fait. Il le lui avait servi tel qu’elle l’aimait, semblait se soucier de son bien-être et parlait maintenant à ses filles comme s’il ne s’était rien passé. Cependant, elle n’était pas dupe. La tension entre eux demeurait palpable, et il la percevait aussi bien qu’elle, elle en était persuadée.

        Quand ils eurent fini de manger, les filles jouèrent avec quelques-unes des poupées et peluches qui décoraient la table. A 19 heures, Grady s’excusa pour aller mettre Tina au lit, et quand il revint, elle avait débarrassé et rempli le lave-vaisselle avec l’aide de Breanna et de Milly. Le naturel de la situation la stupéfia : elle avait l’impression d’avoir fait cela un nombre incalculable de fois auparavant. Elle pensa à Liz et, le cœur serré, remercia intérieurement son amie de l’avoir incitée à passer du temps avec ses filles. Bien sûr, c’était grâce à Grady qu’elle pouvait le faire, maintenant, mais éprouver de la gratitude envers lui la mettait mal à l’aise.

        Quand il revint dans la cuisine, il dit aux filles de lui dire bonne nuit et de monter se coucher, leur promettant une histoire pour s’endormir.

        — Tu as débarrassé ? lui demanda-t-il dès qu’ils furent seuls.

        Elle haussa les épaules négligemment.

        — C’était la moindre des choses, tu as cuisiné…

        Elle remarqua qu’il avait retiré son tablier rose, mais qu’il y avait des paillettes sur son polo et sur son jean. Tandis qu’elle le regardait, une étrange sensation l’envahit, qu’elle ne parvint pas vraiment à définir. Ce n’était pas seulement une réaction à son physique. Après tout, elle avait déjà connu des hommes séduisants ; son ex-mari était beau, lui aussi. Grady était différent. Il avait confiance en lui, mais n’était pas prétentieux, et il était très sympathique, même s’ils ne semblaient jamais d’accord sur rien. Quand ils étaient au lycée, ils s’entendaient bien, mais n’étaient pas amis à proprement parler. Elle avait toujours été un peu nerveuse en sa présence. Quand il avait commencé à sortir avec Liz, elle avait mis ses sentiments de côté, refusant d’admettre qu’elle avait le cœur brisé. Elle adorait son amie et n’aurait jamais rien dit ou fait pour la blesser. Elle avait donc oublié sa toquade inoffensive ou, du moins, c’était ce qu’elle avait cru.

        En cet instant, il était si beau dans son jean et son polo bleu marine, elle était bien obligée d’admettre qu’elle le trouvait terriblement attirant.

        — Tu veux un café ? demanda-t-elle d’une voix un peu trop aiguë.

        — Avec plaisir, répondit-il en s’approchant du plan de travail, mais je vais le faire. Tu veux aller lire une histoire aux filles ?

        Surprise, elle écarquilla les yeux.

        — J’adorerais !

        Il hocha la tête.

        — Vas-y…

        Elle s’empressa de quitter la pièce, contente de pouvoir s’éloigner un peu de lui. Elle resta dans la chambre des filles le plus longtemps possible, bien décidée à chasser de son esprit ses coupables pensées. Elle leur lut une histoire dans laquelle il était question de châteaux et de princesses, puis elle les borda et regagna la cuisine. Grady était assis à table, une tasse de café entre les mains. Il leva les yeux quand elle entra.

        — Elles dorment ?

        — Presque. Je leur ai dit que tu irais leur faire un bisou…

        Elle prit une profonde inspiration.

        — Bon, eh bien, je vais y aller ! Il y a école, demain, et…

        — Pas pour moi, l’interrompit-il, indiquant l’autre tasse posée sur la table, et pour toi non plus.

        Elle hocha lentement la tête et s’assit en face de lui. Le silence se fit. On n’entendait que le tic-tac régulier de l’horloge accrochée au mur et, de temps en temps, le vrombissement des insectes au-dehors. C’était un moment simple qui lui semblait soudain terriblement compliqué, sans qu’elle sache vraiment pourquoi. Elle ne s’expliquait pas la tension entre eux. Autrefois, elle arrivait à l’ignorer, mais ce n’était plus le cas aujourd’hui.

        — Grady, je…

        — Pourquoi as-tu divorcé ?

        Elle ne s’était pas attendue à cette question. Il ne lui avait jamais rien demandé de personnel au fil des ans. C’était Liz, sa confidente, son amie.

        — Il était infidèle.

        Voilà ! Elle l’avait dit, pour la première fois. Sans Liz pour la soutenir, elle s’était sentie horriblement seule quand elle avait découvert que Simon l’avait trompée. Cela lui faisait du bien de se confier.

        Grady porta sa tasse à ses lèvres et la regarda par-dessus le bord.

        — Quel pauvre type indigne de toi !

        L’émotion lui serra la gorge.

        — Oui… C’est une bonne façon de le décrire.

        — Tu es mieux sans lui, alors ?

        Elle hocha la tête.

        — Oui, je présume…

        Il plissa les yeux d’un air interrogateur.

        — Tu l’aimes encore ?

        — Non.

        La rapidité avec laquelle elle répondit sembla le surprendre.

        — Etre mariée te manque ?

        Elle ne s’était pas non plus attendue à cette question-là.

        — Parfois, reconnut-elle, avant de boire une gorgée de café. Avoir quelqu’un à qui parler me manque, l’intimité me manque.

        — Le sexe ?

        Elle eut un petit rire crispé pour cacher sa gêne.

        — Eh bien, voilà une idée typiquement masculine de ce qu’est l’intimité !

        — Nous ne sommes pas des créatures très complexes, nous, les hommes, dit-il en souriant, mais je sais tout de même faire la différence entre l’intimité affective et l’intimité physique.

        — Je suis ravie de l’entendre.

        Elle avait voulu paraître désinvolte, amusée, mais à peine eut-elle prononcé ces mots qu’ils lui semblèrent avoir une tout autre portée. Ils sonnaient presque comme une invitation à flirter. Le regard de Grady s’assombrit et il reposa sa tasse sur la table. Elle soutint son regard, alors même que son cœur martelait sa poitrine et qu’elle était tentée de prendre la fuite.

        — Tu sais, dit-il d’une voix grave, tu es vraiment très belle.

        Elle en eut le souffle coupé.

        — Ne t’avise pas de faire ça.

        Il haussa les sourcils.

        — De faire quoi ?

        — De flirter avec moi.

        Une lueur intense passa dans ses yeux bleus.

        — C’est ce que je fais ?

        — Je ne sais pas ce que tu fais.

        Il eut un petit rire.

        — Franchement, moi non plus, Marissa, mais il y a quelque chose en toi qui est impossible à ignorer.

        — Le fait que nous nous sommes toujours déplu, tu veux dire ?

        — Tu ne m’as jamais déplu.

        Elle sentit son ventre se nouer.

        — Mais tu ne me parles presque jamais.

        — Nous sommes en train de parler en ce moment même, lui fit-il remarquer.

        — En général, je veux dire. Tu ne me parlais presque jamais quand Liz était en vie, je croyais que tu supportais ma présence uniquement parce que j’étais son amie.

        Il haussa les épaules négligemment, comme si elle avait raison, mais qu’il ne voulait pas le reconnaître.

        — Je… Je t’aime bien.

        Elle avait d’autant plus de mal à le croire que prononcer ces mots semblait lui être particulièrement difficile. Elle se retint de répondre que c’était réciproque.

        — Je ferais mieux d’y aller, dit-elle en se levant, craignant qu’ils finissent par dire quelque chose qu’ils regretteraient.

        Il se mit debout tout de suite et ne chercha pas à la retenir. Elle prit son sac à main, le remercia pour le dîner et se dirigea vers l’entrée. Il la suivit, lui ouvrit la porte et sortit avec elle sur la terrasse.

        — Merci d’être venue. Les filles y tenaient beaucoup.

        Elle hocha brièvement la tête.

        — Moi aussi. Bonne nuit.

        — Bonne nuit.

        Il l’appela alors qu’elle arrivait au pied des marches. Elle se retourna.

        — Oui ?

        — Tu me plaisais suffisamment pour que j’aie envie de t’inviter à m’accompagner au bal de fin d’année, en terminale.

        Au bal de fin d’année ? De quoi parlait-il ?

        — Tu as invité Liz à y aller avec toi…

        — Oui, mais c’était toi que je voulais inviter, au début… Elle m’a dit que tu n’étais pas intéressée.

        
          Oh ! Liz !
        

        Elle se redressa, se retenant de lui dire la vérité.

        — Eh bien, elle me connaissait encore mieux que je le croyais. Bonne nuit, Grady.

        Quand elle monta dans sa voiture, ses mains tremblaient. Elles tremblaient encore quand elle arriva chez elle, quelques minutes plus tard, et quand elle se déshabilla pour enfiler un survêtement plus confortable. Elle tremblait et ne pensait plus qu’à une chose : Liz avait menti.

        En terminale, elle avait confié à son amie qu’elle avait un faible pour Grady et qu’elle espérait qu’il l’inviterait au bal de fin d’année, mais il ne l’avait pas fait. Au lieu de cela, il avait invité Liz, et à partir de ce moment-là ils avaient formé un couple. Liz lui avait dit qu’elle ne sortirait pas avec Grady si cela lui faisait de la peine, mais Marissa n’avait pas voulu la priver du bonheur qu’elle méritait. Elle avait vu Liz tomber amoureuse de Grady et s’épanouir, et elle avait renoncé à sa lubie pour privilégier son amitié avec Liz. Elle avait bel et bien fini par oublier ses sentiments. Elle était allée à l’université, avait obtenu son diplôme et avait trouvé un travail très intéressant, puis elle avait rencontré Simon et avait été heureuse, du moins pendant quelque temps, jusqu’à ce que tout s’effondre. Pendant toutes ces années, elle était restée fidèle à son amie, avait partagé tous les moments forts de sa vie, et elle n’avait jamais été jalouse. Elle l’aimait beaucoup et avait eu le cœur brisé quand elle était morte, et elle n’allait pas laisser quelque chose qui s’était passé des années plus tôt ternir ses souvenirs.

        Cependant, elle se coucha le cœur lourd et se réveilla très tôt. Elle prit son petit déjeuner et enfila des vêtements de jardinage, bien décidée à passer la matinée dehors à désherber et à tailler. Rex arriva un peu avant 9 heures, et elle passa quelques minutes à lui montrer les piquets cassés, puis elle le laissa se débrouiller.

        Vers 9 h 30, elle arrachait les mauvaises herbes du petit potager laissé à l’abandon, sur le côté de la maison, quand elle entendit un véhicule s’engager dans l’allée. Elle se redressa, retira ses gants de jardinage et essuya ses mains sur son jean avant d’aller voir qui c’était.

        Le pick-up de Grady et sa remorque étaient garés devant la maison. Elle vit Rex venir du jardin de derrière et rejoindre Grady. Les deux hommes échangèrent quelques mots, puis Grady ouvrit la porte de la remorque et en fit sortir un cheval noir, qu’il guida dans l’allée.

        Elle s’approcha de lui, les mains sur les hanches.

        — Qu’est-ce que c’est que ça ?

        Il lui tendit la longe.

        — Elle est pour toi.

        — Pardon ?

        — Elle a besoin d’un foyer, dit-il en regardant les écuries et les prés qui entouraient la maison, et tu as de la place.

        Perplexe, elle continuait à le regarder fixement.

        — Tu m’offres un cheval ?

        Elle remarqua que Rex, qui se tenait encore près de la remorque, observait leur échange avec intérêt. Gary haussa les épaules avec désinvolture.

        — Elle est âgée, elle a vingt-six ans, mais elle est en bonne santé et elle sera parfaite pour que tu apprennes à monter, jusqu’à ce que tu sois à l’aise en selle.

        Elle caressa la tête de la jument.

        — D’où vient-elle ?

        — Je l’ai achetée il y a quelques années. Les filles ont appris à s’occuper d’un cheval avec elle. Elle était trop grande pour qu’elles puissent la monter, mais elle te conviendra parfaitement.

        La jument frotta affectueusement son nez sur son bras.

        — Elle est adorable… mais je te la paierai.

        — Ce n’est pas la peine, dit-il en entraînant l’animal vers l’enclos. Elle a bien mérité sa semi-retraite.

        Elle le suivit et attendit à côté de la barrière pendant qu’il emmenait la jument dans le pré. Il semblait tout faire avec une aisance naturelle, et elle ne pouvait s’empêcher de l’admirer. La jument hennit lorsqu’il la relâcha, et elle se mit aussitôt à trotter joyeusement, crinière au vent.

        — Elle est magnifique… Merci, c’est très généreux de ta part.

        Il posa les coudes sur la barrière et tourna la tête vers elle.

        — J’ai pensé que tu apprécierais sa compagnie.

        Elle sourit.

        — C’est le cas… mais ne va-t-elle pas manquer aux filles ?

        — Elles ont leur poney. Cette bonne vieille Ebony n’a pas reçu beaucoup d’attention, ces derniers temps.

        — Je veillerai à lui en donner. Je vais devoir acheter une selle et une bride.

        — C’est inutile, Rex est en train de décharger un équipement de la remorque pour toi.

        — Merci, dit-elle avec un petit sourire gêné, mais vraiment, il faut que je te…

        — C’est un cadeau, Marissa, l’interrompit-il, se redressant, mais si c’est trop difficile pour toi de l’accepter spontanément, considère-le comme un remerciement pour ta gentillesse envers mes filles.

        — Je n’ai pas besoin d’être remerciée pour aimer les filles, Grady… Réellement, pour quel genre de personne me prends-tu ?

        Il soupira, exaspéré, et elle perçut toute sa colère. Un sentiment de malaise l’envahit, mais elle songea qu’elle n’avait rien à craindre de lui. Il n’était pas comme Simon. C’était d’elle-même qu’elle avait peur, des émotions qui la submergeaient.

        — Je ne peux donc jamais rien faire de bien, avec toi ? Ce n’est pas une critique, je ne sous-entendais rien… Je voulais peut-être simplement t’offrir un cheval parce que tu m’as dit que tu voulais apprendre à monter. Je voulais peut-être seulement être gentil avec toi, Marissa.

        — Pourquoi ?

        Il lui lança un regard noir, qui la fit tressaillir.

        — Je n’en ai pas la moindre idée ! répondit-il, furieux.

        Il s’éloigna à grandes enjambées, remonta dans son pick-up et démarra comme s’il avait le diable aux trousses.
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        — Tu as envie de parler de ce qui te tracasse ?

        Grady prit une autre balle de foin dans le pick-up et se tourna vers Rex Travers qui le regardait, les bras croisés sur sa poitrine, l’air renfrogné.

        Il aimait bien Rex : c’était un bon contremaître, et il jouait un rôle important dans la gestion du ranch. Il le considérait aussi comme un ami. Les filles l’adoraient, et il se montrait toujours bon et patient avec elles. Cependant, il n’avait pas l’intention de discuter avec lui de ce qui l’avait mis de mauvaise humeur.

        — Non, merci, répondit-il en jetant la balle sur le tas de foin, dans la grange.

        — Tu es parti précipitamment de chez Mlle Violet, ce matin.

        
          Je suis parti pour fuir Marissa.
        

        Il prit une autre balle à l’arrière du pick-up.

        — Et ?

        — Et tu as crié sur Mlle Ellis.

        « Mlle Violet », « Mlle Ellis »… Quand il s’agissait des femmes, Rex était très formel. Il continuait à appeler la mère de Grady « madame Parker », même si elle insistait depuis des années pour qu’il l’appelle Colleen.

        — Je n’ai pas crié, répliqua Grady, agacé.

        Rex haussa les sourcils.

        — Si, et cela ne lui a pas plu.

        Grady arrêta ce qu’il était en train de faire et se redressa.

        — Elle vous l’a dit ?

        — Elle n’a rien dit du tout, je l’ai vu à son expression. Je ne crois pas qu’elle aime que l’on crie.

        — Je n’ai pas crié, répéta-t-il, essuyant ses mains sur son jean. On peut se remettre au travail, maintenant ? Je voudrais que tu ailles à Flat Rock avec Pete, cet après-midi… Il faut réparer la barrière près de la rivière, le long de la propriété des McCord.

        — D’accord. Autre chose ?

        — Arrête de me donner des conseils.

        Rex eut un grand sourire.

        — Je ne peux rien te promettre !

        — Fais un effort, dit Grady en prenant une autre balle.

        Rex s’éloigna en riant. Grady attendit qu’il soit hors de vue pour arrêter ce qu’il était en train de faire.

        Il soupira. Il détestait quand Rex avait raison. Il avait l’impression d’avoir de nouveau quinze ans et de se faire gronder par sa mère.

        Il finit d’empiler les balles de foin, puis retourna dans la maison. Sa mère était dans la cuisine et préparait le repas de Tina. Depuis le départ de la nounou, elle l’aidait beaucoup à s’occuper des filles.

        — Merci d’être venue, aujourd’hui, dit-il en prenant un morceau de fromage sur l’assiette qu’elle préparait. C’est très gentil de ta part.

        — C’est toujours un plaisir, répondit sa mère, tu sais que j’adore les petites… mais n’oublie pas que je pars pour cinq jours, jeudi !

        Une fois par an, elle rendait visite à son frère, qui vivait à Denver, dans le Colorado.

        — Je m’en souviens. Brant m’a dit qu’il m’aiderait si nécessaire. Je peux aussi confier les filles à Tanner et à Cassie si besoin est, ils sont toujours heureux de les avoir, et Brooke m’aidera si je le lui demande.

        Brooke Laughton, sa cousine, possédait un petit ranch à l’entrée de la ville.

        — Tu n’as toujours pas trouvé de nouvelle nounou ?

        Il haussa les épaules négligemment.

        — J’ai deux entretiens la semaine prochaine, nous verrons bien…

        Sa mère hocha la tête et continua à couper du fromage.

        — Tu sais, ce n’est pas une nounou qu’il te faudrait, dit-elle en souriant, mais une femme.

        — Arrête, maman, d’accord ?

        — C’est la vérité ! insista-t-elle, incorrigible. Je sais que tu ne veux pas l’entendre, et tu peux toujours me regarder avec cet air renfrogné, mais…

        — Je n’ai pas l’air renfrogné.

        — Si, dit-elle sans cesser de sourire, mais, tu sais, le mieux pour les filles serait de te voir heureux.

        — Je suis heureux, et je n’ai pas du tout envie d’avoir cette conversation aujourd’hui.

        — Tu n’as jamais envie d’avoir cette conversation. Liz ne voudrait pas que tu…

        — Maman, l’interrompit-il encore, à bout de patience, je sais que tes intentions sont bonnes, mais je t’assure que ça va. Je ne vais pas me remarier uniquement pour avoir une baby-sitter à demeure.

        — Ce n’est pas ce que je suggère… Il ne s’agit pas seulement des filles, il s’agit de toi, de ce que cela signifierait pour toi de partager ta vie avec quelqu’un. Tout ce que je dis, c’est qu’il est peut-être temps que tu t’ouvres à cette possibilité.

        — Comme tu l’as fait à la mort de papa ? demanda-t-il avec ironie.

        Elle fronça les sourcils.

        — Je n’avais pas trois enfants en bas âge, et nous ne sommes pas en train de parler de moi. Je sais que tu ne veux rien entendre et que tu trouves que je me mêle de ce qui ne me regarde pas, mais je m’inquiète pour toi. Ce n’est pas parce que tu seras avec quelqu’un d’autre que cela voudra dire que tu aimeras moins Liz, qu’elle sera remplacée ou oubliée.

        Il sentit sa gorge se serrer. Comme d’habitude, sa mère semblait lire dans ses pensées.

        — Je sais… Je crois que je ne suis pas prêt, c’est tout.

        — A aimer à nouveau ?

        — A ressentir à nouveau quelque chose.

        Elle sourit et lui tapota affectueusement le bras.

        — Mais ressentir est ce qui nous rend humains, mon grand.

        — Peut-être, et je comprends ton point de vue, mais je dois faire les choses à ma manière.

        — Tu fais les choses trop lentement. Tu ressembles beaucoup à ton père… Il se posait toujours trop de questions. Tu savais qu’il lui avait fallu huit mois pour m’inviter à sortir avec lui ?

        Il eut un gémissement plaintif.

        — Où veux-tu en venir ?

        — Tu es un cow-boy, et tu dois te remettre en selle !

        — Me remettre en selle ?

        Elle eut un grand sourire.

        — Oui ! Tu sais, sortir un peu !

        Il rit.

        — Oh ! Tu veux parler de ça… Désolé, maman, mais je sais déjà comment on fait les bébés !

        Elle lui donna un petit coup de coude dans les côtes.

        — Tu peux te moquer de moi si cela te chante, mais n’écarte pas complètement l’idée de recommencer à sortir, d’accord ?

        — D’accord, si tu arrêtes de me dire avec qui je devrais sortir.

        Elle grimaça, avant de hocher la tête.

        — Très bien. C’est prêt ! dit-elle en posant une assiette de sandwichs sur le plan de travail. Je vais chercher Tina pour lui donner à manger.

        Elle se dirigea vers la porte tandis qu’il sortait des assiettes du placard.

        — Au fait, tu as vu Marissa, récemment ? lui demanda-t-elle soudain.

        Il s’immobilisa et retint un gémissement. Mentir à sa mère était inutile : Colleen Parker était incroyablement perspicace et décelait tous les mensonges.

        — J’ai déposé Ebony chez elle, ce matin, répondit-il d’un ton faussement dégagé. Tu sais, la vieille jument noire…

        Sa mère haussa les sourcils d’un air curieux.

        — Tu lui as offert un cheval ? C’est gentil de ta part.

        Il haussa les épaules avec une désinvolture feinte.

        — Elle veut apprendre à monter, et cette jument est…

        — Tu n’as pas à te justifier, l’interrompit sa mère avec un grand sourire. J’aime beaucoup Marissa… Elle est douce et attentionnée, et les filles l’adorent. Je suis contente que vous vous entendiez bien.

        
          Nous ne… 
        

        Il se retint de protester. Il savait ce qu’elle tramait ; elle jouait les entremetteuses. A ses yeux, Marissa aurait été l’épouse idéale pour lui, et elle avait bien l’intention de le lui faire comprendre, sans subtilité.

        Cependant, il ne sortirait jamais avec Marissa. Il avait tourné et retourné l’idée dans sa tête ces derniers jours, et elle lui inspirait toujours le même sentiment de malaise, de culpabilité.

        Pourtant, il était contrarié de s’être emporté contre elle et d’avoir crié, le matin même.

        — Tu veux bien t’occuper de Tina pendant encore une petite heure, jusqu’à ce que j’aille chercher les grandes à l’école ? demanda-t-il à sa mère. J’ai une course à faire.

        Sa mère sourit encore.

        — Tu vas voir Marissa ?

        Il haussa légèrement les épaules.

        — Ne te fais pas d’idées fausses.

        — Je ne m’en fais jamais. Tu sais, parfois, ce dont on a besoin n’est pas ce que l’on croit vouloir… ou ne pas vouloir.

        Il fronça les sourcils.

        — Je ne vois pas du tout ce que tu veux dire.

        — Oh ! Je crois que si…

        Ignorant la lueur malicieuse dans les yeux de sa mère, il sortit. Quelques minutes plus tard, il arrivait chez Violet. Il ne voulait pas penser à cette maison comme à celle de Marissa. Bien sûr, elle lui avait dit qu’elle était revenue pour de bon, mais il n’était pas convaincu qu’elle puisse renoncer pour toujours à sa vie à New York.

        Un air de rock à plein volume lui parvint quand il descendit du pick-up. Il monta les marches du perron et frappa à la porte, mais il n’y eut pas de réponse. Il se dirigea alors vers l’arrière de la maison. Marissa était dans le jardin, agenouillée devant un parterre de fleurs envahi par les mauvaises herbes, probablement celui que son taureau avait brouté quelques jours plus tôt. Elle portait un jean et avait une chemise à carreaux nouée à la taille, et ses cheveux étaient cachés sous un chapeau de paille à bords flottants. Il la regarda arracher les mauvaises herbes tout en balançant les hanches au rythme de la musique. Aussitôt, il sentit un trouble le gagner, mais il s’empressa de se reprendre. Il refusait d’éprouver du désir pour Marissa. Il refusait de penser à ses rondeurs, à la douceur de ses yeux chocolat ou à sa bouche parfaitement dessinée.

        Soudain, elle arrêta de bouger, comme si elle se sentait observée, et elle se retourna. Elle se leva d’un bond en le voyant et, sans un mot, elle se dirigea vers la porte de derrière, entra dans la maison et éteignit la musique. Quelques instants plus tard, elle ressortait avec deux cannettes de soda. Elle lui en tendit une, et leurs doigts se frôlèrent quand il la prit. Ce bref contact suffit à le perturber. Il s’empressa d’ouvrir la cannette pour se donner une contenance.

        Le silence se fit de plus en plus pesant. Il finit par le briser.

        — Je suis désolé d’avoir crié, ce matin.

        S’appuyant à la balustrade de la terrasse, elle inclina légèrement son chapeau en arrière et le regarda.

        — Tu as fait toute cette route pour t’excuser ?

        — Nous sommes voisins, lui rappela-t-il, mais, oui… On m’a fait comprendre que j’avais été nul, ce matin.

        — Seulement ce matin ?

        Il remarqua une tache de terre sur sa joue, sortit son bandana de sa poche de derrière et s’approcha un peu d’elle.

        — Ne bouge pas…

        Il essuya la tache, puis recula, remettant son bandana dans sa poche.

        — Voilà, c’est mieux.

        Les joues de Marissa étaient roses, ses yeux brillants, sa bouche légèrement entrouverte. Elle était plus belle que jamais, et il prit brusquement conscience d’un fait irréfutable : l’agacement qui le tourmentait depuis quelques jours était dû à une seule chose : son attirance pour elle.

        Il eut soudain l’impression d’être de nouveau lycéen, d’avoir de nouveau l’intention de l’inviter à l’accompagner au bal de fin d’année, d’entendre Liz lui dire qu’elle ne s’intéressait pas à lui.

        Il avait aimé Liz de tout son cœur, et avait oublié son désir pour Marissa des années plus tôt, mais maintenant il lui semblait qu’il faisait un retour en force, et il se sentait passablement stupide.

        — Alors, qui est responsable de cette révélation ? lui demanda-t-elle avant de boire une gorgée de soda.

        L’espace d’un instant, il lui sembla qu’elle lisait dans ses pensées, puis il comprit le sens de sa question.

        — Rex, mon contremaître. Il m’a dit que je t’avais crié dessus, et que cela ne t’avait pas plu du tout.

        — Il a raison. C’est un homme perspicace.

        Un sentiment de honte l’envahit.

        — Je te présente mes excuses. Je ne voulais pas te contrarier. Je…

        — Je sais, l’interrompit-elle. Nous avons toujours cet effet l’un sur l’autre.

        — Ce n’est pas une raison pour crier. Je ne suis pas comme ça… d’habitude.

        — Tu es seulement comme ça avec moi, tu veux dire ?

        — J’étais en colère contre moi, ce matin, et je n’aurais pas dû m’en prendre à toi.

        Elle soupira et esquissa un sourire.

        — Quant à moi, j’ai sans doute eu l’air d’être ingrate, mais je ne le suis pas… C’était très gentil de ta part de m’offrir Ebony. J’ai passé un peu de temps avec elle cet après-midi, elle est vraiment très gentille.

        — Oui… Je me doutais que vous vous entendriez bien.

        — Tu essaies de me dire que je suis gentille, moi aussi ?

        Il fit machine arrière.

        — C’est ce que pense ma mère, en tout cas, se contenta-t-il de répondre.

        Elle sourit.

        — Je suis contente d’avoir son approbation, c’est très flatteur.

        — Elle t’aime bien, et elle apprécie que tu te soucies de ses petites-filles.

        — J’adore les filles… et ta mère a toujours été très gentille avec moi. Tu sais qu’elle m’a tenu la main pendant l’enterrement de Liz ? Elle s’est assise à côté de moi, et elle m’a soutenue tout au long de la cérémonie.

        Il sentit son cœur se serrer.

        — Comme tu m’as soutenu dans la cuisine, une fois que tout le monde a été parti ?

        Elle prit une profonde inspiration.

        — Tu t’en souviens ?

        — Bien sûr. En revanche, je ne savais pas que ma mère avait fait ça.

        — Elle a dû se dire que je me sentais horriblement seule. Je n’ai pas une grande famille, et j’étais très attachée à Liz. Je lui serai toujours reconnaissante du soutien qu’elle m’a apporté ce jour-là.

        — Ma mère est une bonne personne.

        Elle hocha la tête.

        — Tu as de la chance de l’avoir.

        — Je sais, dit-il avec un sourire contrit, même si elle s’est récemment donné pour mission de me voir avec quelqu’un.

        Marissa eut un grand sourire.

        — Marié, tu veux dire ?

        — Exactement.

        — Et est-ce ce que toi tu veux ?

        Il but une gorgée de soda et haussa les épaules.

        — Je ne sais pas…

        — Parce que tu as le sentiment d’être toujours marié à Liz ?

        C’était la première fois que quelqu’un lui posait cette question. La réponse lui paraissait évidente, et Marissa semblait comprendre ce qu’il ressentait, et elle n’avait pas eu peur de le lui demander. Bien sûr, elle avait assisté à tout, à leur mariage, à la naissance de chacune des filles, à la mort de Liz. Sans doute savait-elle ce qu’il éprouvait mieux que quiconque, parce qu’elle aussi aimait Liz. Ils partageraient toujours cet amour, qui les rapprochait autant qu’il les séparait.

        — On ne peut pas ignorer ses sentiments.

        Elle écarquilla les yeux.

        — Ça, c’est sûr.

        Pensait-elle à son ex-mari ? Elle prétendait ne plus l’aimer, mais il n’était pas sûr que ce soit vrai. Il avait remarqué l’air perdu, hagard, qu’elle avait parfois. Quoi qu’il en soit, l’idée le dérangeait, et cela ne lui plaisait pas du tout.

        — Alors, je suis pardonné ?

        Elle acquiesça.

        — Bien sûr. Liz ne voudrait pas que nous soyons en désaccord.

        — C’est vrai. Ton amitié était très importante pour elle, et elle l’est pour moi aussi, Marissa. Liz avait conscience…

        Il marqua un temps d’arrêt.

        — Liz avait conscience de l’importance que tu aurais pour les filles après sa mort.

        Il vit ses yeux briller.

        — Je serai toujours là pour elles.

        — Je le sais.

        Liz le savait aussi. Elle lui avait demandé deux choses avant de mourir : de garder une place pour Marissa dans leur vie et d’être heureux.

        Il lui avait promis ces deux choses, mais il n’avait pas vraiment tenu parole, car il était satisfait, mais pas heureux. Il avait pourtant de quoi s’estimer heureux : il avait ses filles, sa famille, ses amis, son ranch. Vouloir plus semblait malvenu, arrogant.

        — Bon, eh bien… je ferais mieux d’y aller et de te laisser à ton jardinage.

        — D’accord. A vrai dire, je ne vais pas tarder à aller voir Violet.

        Il hocha lentement la tête.

        — Dans combien de temps rentrera-t-elle chez elle ?

        Elle haussa les épaules d’un air incertain.

        — Je ne suis pas sûre qu’elle revienne… Elle envisage de s’installer dans le lotissement pour retraités près du foyer des anciens combattants où vit ton oncle Joe.

        — Tu resteras ici si elle décide d’emménager là-bas ?

        — Je t’ai dit que j’étais revenue pour de bon… alors, oui, je pourrais lui racheter la maison. Les serres que mon grand-oncle a construites il y a des années vont finir par être inutilisables si l’on ne s’en sert pas… Je pourrais m’essayer à l’agriculture biologique.

        Marissa Ellis, agricultrice ? Il ne s’était pas attendu à cela.

        — Tu t’y connais, en agriculture biologique ?

        — Pas du tout, répondit-elle, mais les publicitaires ne sont pas très demandés, à Cedar River, et il faut bien que je fasse quelque chose, alors je me suis dit que cela pourrait être intéressant… et puis, j’apprends vite.

        Il n’en doutait pas.

        — J’espère que tu vas atteindre ton but.

        Elle eut un gémissement plaintif.

        — Sincèrement, Grady, tu es vraiment condescendant, par moments !

        — Cela fait partie de mon charme, dit-il avec un grand sourire. Tu pourrais aussi transformer l’une des serres en atelier, non ?

        Elle s’immobilisa.

        — Je ne sais pas… Je n’ai pas fait de poterie depuis des années.

        Il le savait. Elle avait commencé des études d’arts plastiques, mais avait changé d’orientation au bout de deux semestres. A l’époque, Liz lui avait expliqué que Marissa voulait faire quelque chose de plus sérieux que réaliser son rêve en ouvrant une boutique pour y vendre ses créations.

        — Peut-être est-il temps de t’y remettre ? Il y a plusieurs boutiques de souvenirs en ville, maintenant… Tes mugs s’y vendraient sûrement très bien.

        Elle haussa les épaules.

        — Peut-être.

        — Au fait ! Je te donnerai une première leçon d’équitation samedi matin… Je te dirai plus tard à quelle heure.

        Son visage s’éclaira.

        — Oh ! D’accord !

        — Je vais y aller… Je dois aller chercher Milly et Breanna à l’école.

        Il posa sa cannette vide sur la petite table, à côté de la porte, puis il la regarda.

        — Tu peux passer voir les filles quand tu veux. Tu le sais, n’est-ce pas ?

        — Oui, je le sais… Au revoir, Grady.

        Il inclina légèrement son chapeau et descendit les marches, songeant qu’il aurait aimé rester encore quelques minutes à discuter avec elle. Cela signifiait, comme il s’en fit la réflexion en montant dans son pick-up, qu’il risquait de s’attirer de gros ennuis.

        *  *  *

        « On ne peut pas ignorer ses sentiments. »

        Le lendemain, les mots de Grady résonnaient encore dans la tête de Marissa.

        Pourquoi était-il venu la voir, alors qu’un coup de téléphone aurait suffi ? Ils n’étaient pourtant pas amis, pas réellement. Liz était le lien entre eux, ils le savaient aussi bien l’un que l’autre.

        Par ailleurs, elle était contente qu’ils se soient expliqués, mais sa suggestion, au sujet de l’atelier, l’avait perturbée. Elle pensait maintenant à ce à quoi elle avait renoncé. Elle avait abandonné depuis longtemps le rêve de vivre de son art. Elle avait étudié le commerce et s’était contentée de faire de la poterie comme passe-temps, puis elle avait rencontré Simon et avait tout simplement arrêté. Vers la fin de leur mariage, dans l’un de ses accès de colère, il avait cassé la plupart de ses créations, et elle avait alors complètement perdu l’envie de plonger les mains dans l’argile.

        Cependant, Grady avait peut-être raison. L’une des serres pourrait faire un bon atelier.

        La semaine passa très vite. Elle rendit plusieurs fois visite à sa tante, qui lui annonça qu’elle était bel et bien décidée à s’installer au centre-ville après sa rééducation. Elle lui proposa de racheter le petit ranch, mais Marissa devait réfléchir à la question. A l’origine, elle avait prévu de vivre avec sa grand-tante, et même si elle avait assez d’argent, elle avait besoin de temps pour décider de ce qu’elle voulait vraiment faire.

        Le jeudi après-midi, elle rentra à la maison vers 17 heures. Elle s’apprêtait à mettre une partie des affaires de sa grand-tante dans des cartons quand son portable sonna.

        C’était Grady.

        — Marissa, dit-il sans préambule, d’une voix plus râpeuse que d’ordinaire, mon frère a eu un accident, je dois aller à l’hôpital. Ma mère est à Denver, et je me demandais si tu pouvais garder les filles…

        — Bien sûr. J’arrive tout de suite.

        Quelques minutes plus tard, elle se garait devant le ranch de Grady. Il l’attendait sur la terrasse, les clés de son pick-up à la main. Il descendit les marches et la rejoignit.

        — Merci, dit-il dans un soupir. Rex est allé réparer une barrière, sinon je lui aurais demandé…

        Elle lui posa une main sur le bras dans un geste réconfortant.

        — Ton frère est grièvement blessé ?

        Il lui tapota la main avec douceur.

        — Je ne sais pas… L’hôpital a appelé pour dire qu’il avait fait une chute à moto. Je t’appellerai dès que j’en saurai davantage. Breanna et Milly sont dans leur chambre, en train de lire, et Tina joue dans la nurserie.

        — Vas-y, ne t’inquiète pas pour nous.

        Le temps qu’elle prenne son sac fourre-tout dans la voiture, il s’éloignait déjà au volant de son pick-up. Elle entra et alla voir Tina. La petite, qui jouait avec des cubes, reporta son attention sur elle dès qu’elle eut franchi le seuil de la nurserie. Marissa la prit dans ses bras et se dirigea vers la chambre de Milly et de Breanna. Celles-ci furent enchantées de la voir, et elle resta assise un moment avec elles pendant qu’elles lui lisaient tour à tour des passages de leurs livres. Quand elles eurent terminé, elle déposa Tina dans son parc et alla faire du café.

        La cuisine, au centre de la maison, donnait sur la piscine et le jardin. Elle repensa à toutes les fois où elle s’était assise à la grande table carrée avec Liz, pour boire un café et discuter. C’était là que son amie lui avait annoncé qu’elle attendait son premier enfant, et elle s’en souvenait comme si c’était la veille.

        Liz était tellement heureuse, ce jour-là. Elle rayonnait, et son amour pour Grady l’emplissait de joie.

        Marissa soupira. Elle regrettait son amie, sa confidente. Elle avait des amis à New York, bien sûr, mais personne à qui confier ses pensées les plus intimes. Quand elle avait découvert l’infidélité de Simon, quand il lui avait hurlé qu’elle était ennuyeuse et aussi froide qu’un glaçon, Liz lui avait particulièrement manqué. Enfin, quand il avait été assez furieux pour la saisir par la gorge et la frapper, elle était allée au commissariat de police toute seule pour porter plainte contre lui, honteuse de ne pas s’être aperçue plus tôt que l’homme qu’elle avait épousé était une brute et un coureur de jupons.

        Bien sûr, les poursuites contre lui avaient été suspendues, grâce à son influence considérable, mais elle se consolait en se répétant qu’elle avait bien fait d’essayer de se défendre.

        En revanche, elle n’en avait parlé à personne, pas même à sa tante Violet. Ces douze derniers mois, elle avait plus que jamais regretté de ne pas avoir de famille. Hélas, il n’y avait personne pour la soutenir. Après avoir vécu pendant un an dans une grande solitude, quand Grady l’avait appelée pour lui dire que sa grand-tante avait besoin d’elle, elle avait donc fait ses bagages pour revenir au pays.

        Elle inspira profondément pour se donner du courage et prépara le café, puis jeta un coup d’œil dans le réfrigérateur et réfléchit à ce qu’elle allait préparer à dîner pour les filles. Elle trouva un ragoût dans le congélateur, mais elle n’avait pas envie d’attendre le temps de le décongeler, et elle opta donc à la place pour des sandwichs grillés au fromage.

        Une demi-heure plus tard, Rex frappa à la porte de derrière et entra dans la cuisine, son chapeau à la main.

        — Bonsoir, mademoiselle Ellis, dit-il d’une voix douce.

        — Je vous en prie, appelez-moi Marissa… Vous avez eu Grady au téléphone ?

        — Oui. J’ai passé la plus grande partie de l’après-midi à Flat Rock avec Pete, et il n’y a pas beaucoup de réseau, là-bas, mais il m’a laissé un message.

        Il remua d’un pied sur l’autre, l’air vaguement gêné.

        — Avez-vous besoin de quoi que ce soit, mademoiselle Ellis ?

        — Appelez-moi Marissa, insista-t-elle.

        Elle sourit. Rex était très gentil, et elle se sentait à l’aise avec lui. Il n’était pas aussi âgé qu’il en avait l’air, elle en était persuadée. Il devait avoir dans les cinquante-cinq ans. Son visage était buriné, comme s’il avait passé trop d’étés au soleil, mais il avait encore beaucoup de charme, et il y avait quelque chose dans ses yeux marron qui lui donnait à penser qu’il était un homme intègre.

        — Je n’ai besoin de rien, répondit-elle, mais merci d’être venu me le demander, c’est très gentil de votre part.

        Il rougit aussitôt.

        — Je vous en prie, mademoiselle… Marissa, je veux dire.

        — Voulez-vous rester dîner ?

        — Non, merci, s’empressa-t-il de répondre. Je dois encore m’occuper de quelques chevaux. Passez une bonne soirée, mademoiselle.

        Il repartit aussi discrètement qu’il était venu, et elle prépara les sandwichs, puis elle donna leur bain aux filles, les aida à enfiler leur pyjama, et retourna avec elles dans la cuisine.

        Pendant le dîner, elles parlèrent beaucoup et rirent de bon cœur. Ensuite, elle les emmena se brosser les dents et les autorisa à regarder la télévision pendant une heure avant de les mettre au lit avec une histoire. Tina resta éveillée un peu plus tard, blottie contre elle sur le canapé du salon. La petite s’endormit vers 20 heures, et elle s’apprêtait à aller la déposer dans son lit quand elle reçut un message de Grady, qui lui disait qu’il rentrerait bientôt.

        Serrant Tina dans ses bras, elle sentit une vague d’amour pour l’enfant la submerger.

        L’enfant de Grady… Non. L’enfant de Liz. Elle n’aurait pas su dire ce qui l’emplissait le plus d’amour pour la petite.

        Quand Grady rentra, une demi-heure plus tard, les trois filles dormaient, soigneusement bordées dans leurs petits lits. Elle avait fait du café et l’attendait dans la cuisine.

        — Alors ? demanda-t-elle en posant une tasse pour lui sur le plan de travail.

        Il passa une main dans ses cheveux déjà ébouriffés.

        — Brant va bien. Il a eu de la chance… Il a une légère commotion, une épaule démise, quelques petites coupures, des bleus partout, et il doit passer la nuit à l’hôpital, mais cela aurait pu être bien pire… Heureusement qu’il avait son casque !

        — Tu dois être soulagé…

        — Oui, répondit-il en prenant la tasse. Brant a traversé beaucoup d’épreuves. Il a survécu à trois périodes de service dans l’armée, et il a vu des choses terribles au Moyen-Orient… Ce serait horrible qu’il soit rentré à la maison pour mourir dans un stupide accident de moto.

        Il but une gorgée de café et poussa un profond soupir.

        — Merci pour le café… et merci de t’être occupée des filles.

        — C’était un plaisir. Nous avons passé une bonne soirée, nous avons lu et regardé la télévision. Tu as mangé ? lui demanda-t-elle, songeant qu’il avait l’air épuisé. Si tu veux, tu peux aller prendre une douche pendant que je te prépare quelque chose.

        Il hocha la tête.

        — Ce serait génial, merci.

        Il quitta la pièce, et elle se hâta de préparer un sandwich au bacon, à la laitue et à la tomate, avec du pain complet. Il revint quelques minutes plus tard, l’air revigoré, vêtu d’un jean qui lui tombait sur les hanches et d’un T-shirt blanc, pieds nus. La scène lui semblait étrangement intime. C’était la deuxième fois en une semaine qu’elle était chez lui, dans sa cuisine, dans son espace, et elle s’étonnait de ne pas être plus mal à l’aise. En temps normal, elle était sur le qui-vive dès qu’elle était près de lui. Ce soir, pourtant, ce n’était pas le cas, même s’il était absolument magnifique.

        Son T-shirt mettait en valeur ses larges épaules et son torse musclé, ses cheveux mouillés sur son front lui donnaient un air gamin et faisaient ressortir ses yeux d’un bleu éclatant. Décidément, Grady Parker était terriblement séduisant, et il n’avait pas l’air de s’en rendre compte.

        — Merci, dit-il en s’asseyant à table. Alors, tout s’est bien passé ?

        — Très bien. Les filles ont pris leur bain, elles ont mangé de bon appétit et elles se sont endormies sans difficulté. Rex est passé pour me demander si j’avais besoin de quelque chose… C’était gentil de sa part.

        Il sourit.

        — Il t’aime bien, je crois.

        — Je l’aime bien aussi ! Il est très poli et très doux.

        — Très doux ? répéta-t-il en riant. Je lui dirai… En temps ordinaire, c’est un vieil entêté, mais il travaille dur, et il fait quasiment partie de la famille, maintenant.

        Elle soupira.

        — Oui… C’est important, la famille.

        Il posa sur elle l’un de ces regards intenses dont il avait le secret.

        — Ta mère te manque ?

        — Oui, répondit-elle. Elle a fait de son mieux pour m’élever seule, mais cela n’a pas dû être facile.

        L’expression de Grady s’adoucit.

        — As-tu déjà été tentée de retrouver ton père ?

        Elle haussa les épaules.

        — Cela ne servirait à rien… Je ne sais rien de lui, je ne connais pas son nom, je ne sais pas d’où il venait. Ma mère ne me l’a jamais dit. D’après elle, cela n’avait pas d’importance. Du coup, je me dis qu’il vaut peut-être mieux que je ne sache rien de lui, si tu vois ce que je veux dire.

        Il soupira.

        — Tu sais, tu fais partie de cette famille, toi aussi… même si Liz n’est plus là, dit-il avec un sourire bienveillant, et même s’il nous arrive d’avoir du mal à communiquer.

        L’émotion lui serra la gorge. Elle n’avait encore jamais vu Grady aussi sentimental, et elle n’avait pas l’intention de lui avouer à quel point cela lui plaisait.

        — Merci.

        — Je sais que tu dois te sentir seule depuis la mort de Liz, dit-il avec douceur. Avec ton divorce, et Violet qui vieillit, c’est compréhensible que…

        — Tu essaies de me faire pleurer ?

        — Quoi ? demanda-t-il, visiblement surpris. Non, bien sûr que non !

        Elle sentait des larmes lui brûler les paupières.

        — Alors, arrête d’être gentil avec moi.

        Il tapa du poing sur la table.

        — Bon sang ! Quoi que je fasse, cela ne va jamais.

        — C’est vrai.

        Il rit.

        — Tu plaisantes, n’est-ce pas ? Il doit bien y avoir une solution…

        — Sans doute, mais manifestement nous n’arrivons jamais à la trouver.

        — Nous l’avons trouvée : je suis gentil, tu es gentille… Tu vois, ce n’est pas plus compliqué que cela !

        Tout ce qui concernait Grady était compliqué.

        — J’ai du mal à faire confiance aux gens, je suppose.

        Il prit une bouchée du sandwich qu’elle lui avait préparé et se laissa aller en arrière sur sa chaise.

        — J’étais sincère, tu sais : je ne cherchais pas à te faire pleurer… Je ne te ferais jamais de mal, je ne suis pas comme ça.

        De nouveau, elle sentit sa gorge se serrer. L’honnêteté de Grady était évidente. Il n’y avait aucune méchanceté, aucune cruauté chez lui. Il était fort et plein d’assurance, tout le contraire de son ex-mari. Il n’aurait jamais levé la main sur elle, ni sur aucune autre femme. Il était intègre, avait le sens de l’honneur.

        Elle s’aperçut qu’alors même qu’elle s’était juré de ne plus jamais faire confiance à un homme, elle avait confiance en lui. Elle se sentit soudain terriblement vulnérable, et ne put empêcher plus longtemps les larmes de couler sur ses joues.
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        Se levant d’un bond, Grady prit Marissa par les épaules. Elle était secouée de sanglots qui roulaient sur ses joues.

        — Qu’y a-t-il ? lui demanda-t-il d’une voix douce. Marissa, parle-moi…

        Elle le regarda. Son expression désespérée lui serra le cœur.

        — Oh ! Grady… Je ne peux pas…

        Il sentit son ventre se nouer. Elle n’avait encore jamais prononcé son nom comme cela, dans un souffle, et il ne l’avait encore jamais vue aussi vulnérable, aussi perdue.

        — Bien sûr que si, tu peux me parler. Que se passe-t-il ? Si j’ai dit quelque chose qui t’a bouleversée, j’en suis désolé, je ne voulais vraiment pas…

        — Non, l’interrompit-elle, secouant la tête, tu n’as rien dit de mal.

        — Mais quelqu’un t’a bel et bien bouleversée. Etait-ce Rex ?

        — Non, s’empressa-t-elle de répondre, il n’a rien fait de mal. C’est un homme bien. C’est moi… Il faut croire que je ne suis plus aussi forte qu’avant. Il s’est passé tellement de choses… Je suis fatiguée, c’est tout.

        Il n’était pas convaincu par son explication. Son expression trahissait quelque chose, un sentiment… d’anxiété, de peur. C’était étrange. Il n’avait jamais imaginé qu’elle puisse avoir peur de quoi que ce soit, elle qui lui semblait toujours si sûre d’elle.

        Cependant, la jeune femme qui se tenait en face de lui n’était pas la Marissa qu’il croyait connaître. Elle avait changé. Il lui était arrivé quelque chose.

        Soudain, il comprit.

        — Que t’a-t-il fait, Marissa ?

        Elle recula, se libérant de son étreinte. Il la regarda, persuadé que ses soupçons étaient fondés.

        — Rien.

        — Tu mens, dit-il calmement tandis qu’elle faisait un pas de plus en arrière. Tu mens pour le protéger.

        De nouveau, les larmes lui montèrent aux yeux, mais elle garda le silence.

        Il sentit la colère gronder en lui. Il aurait dû se douter de ce qui s’était passé, deviner qu’il lui était arrivé quelque chose de grave pour qu’elle décide de revenir à Cedar River, indépendamment de l’accident de sa grand-tante.

        Il n’avait jamais aimé Simon Burke. Celui-ci ne lui inspirait pas confiance et, à ses yeux, il ne valait rien.

        Il prit sur lui et, le ventre noué, posa la question qui lui brûlait les lèvres.

        — Il t’a fait souffrir, n’est-ce pas ?

        Après un silence qui lui sembla durer une éternité, elle finit par hocher la tête, puis, visiblement à bout de forces, elle s’effondra. Aussitôt, il la prit dans ses bras pour la soutenir. Elle se laissa aller contre lui. La gardant contre lui, un bras autour de sa taille, il lui caressa les cheveux.

        Ils restèrent ainsi quelques minutes. Enfin, elle s’écarta de lui, l’air soulagé, comme si un fardeau avait été retiré de ses épaules. Elle s’assit, et il prit place sur la chaise à côté d’elle, résistant à l’envie de lui prendre la main, se contentant d’attendre qu’elle se décide à parler.

        — Il m’a frappée, avoua-t-elle d’une voix faible, le jour où je l’ai quitté.

        Il s’efforça de contenir sa rage. Il avait d’autres questions à lui poser, avait besoin de réponses.

        — C’était la première fois ?

        Elle hocha lentement la tête.

        — Il avait toujours été injurieux, même avant que je découvre son infidélité, mais le jour où je lui ai annoncé que je le quittais et que je voulais divorcer, il s’est mis encore plus en colère que d’habitude, il a crié encore plus fort… Il m’a dit qu’il ne m’accorderait pas le divorce aussi facilement, puis il m’a giflée, à deux reprises, il a refermé ses mains autour de ma gorge et…

        Elle marqua un temps d’arrêt et fut parcourue d’un frisson.

        — … et il a commencé à m’étrangler. Je crois qu’il voulait seulement me faire peur. Il a réussi.

        Il serra les poings tandis qu’une rage sourde le gagnait. En règle générale, il était contre la violence, mais si Simon Burke s’était trouvé en face de lui en cet instant, il lui aurait volontiers mis son poing dans la figure.

        — Comment as-tu réussi à lui échapper ?

        — Il a dû se rendre compte de ce qu’il était en train de faire, il m’a brusquement relâchée… mais, avant de le faire, il m’a frappée plusieurs fois, et il a aussi cassé tous les mugs que j’avais fabriqués au fil des ans. Il n’en a laissé qu’un seul, sur le plan de travail de la cuisine. J’ai toujours trouvé ça bizarre. C’était sans doute sa façon de prouver qu’il me contrôlait encore.

        Elle soupira profondément.

        — Enfin ! Ce jour-là, j’ai fait mes valises et je suis allée dormir à l’hôtel.

        — Tu as prévenu la police ?

        — J’ai porté plainte, répondit-elle avec un autre soupir, mais il a engagé un avocat de renom, et l’inculpation contre lui a été retirée.

        Il sentit sa colère s’intensifier encore.

        — Que s’est-il passé ensuite ?

        — Simon était mon patron… Il a veillé à ce que je perde mon travail et à ce que je n’en retrouve pas d’autre dans le même secteur. Au bout de quelques mois, j’ai compris que ma carrière était terminée. J’ai loué un appartement et travaillé comme intérimaire pendant encore quelques mois, puis Violet a eu son accident, et je suis revenue à Cedar River, divorcée, sans emploi, à court de possibilités.

        Il prit sa main dans la sienne. Elle était petite, et sa peau était douce.

        — Je sais que tu le sais déjà, Marissa, mais tous les hommes ne frappent pas les femmes. Pour la plupart, nous savons au contraire qu’il est de notre devoir de protéger les femmes que nous aimons.

        — Et aussi celles que vous n’aimez pas ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.

        Il fronça les sourcils, perplexe.

        — C’est ce que tu crois ? Que je ne t’aime pas ?

        Il lui serra tendrement la main.

        — Je tiens à toi, Marissa. Si tu m’avais appelé, quand c’est arrivé, si tu m’avais dit que tu avais besoin d’aide, j’aurais été là pour toi. Je t’aurais aidée à t’en sortir.

        De nouveau, elle eut les larmes aux yeux.

        — Je sais… et merci de me le dire. Hélas, mon ex-mari n’avait pas les mêmes valeurs que toi.

        — Il n’a jamais été digne de toi, Marissa. Avec le temps, tu t’en apercevras, j’en suis sûr.

        — Tu as raison, dit-elle, regardant leurs mains jointes. Merci de m’avoir écoutée, et de me comprendre. Je n’avais encore jamais raconté cela à personne, j’avais trop… honte.

        — Honte ? De quoi ? D’être mariée avec un sale type ?

        — De ne pas l’avoir vu tel qu’il était. J’ai épousé un homme que je connaissais à peine, mon patron qui plus est ! J’aurais dû avoir un peu plus de bon sens.

        Sa douleur était palpable et lui serrait le cœur.

        — Tu ne l’aimes plus, n’est-ce pas ?

        — Non, bien sûr que non !

        Il lui caressa la main.

        — Dans ce cas, tu es libre, Marissa. Libérée de lui, libérée du passé.

        Il essuya ses joues couvertes de larmes. Elle s’immobilisa, retint son souffle. Ce simple geste était incroyablement intime, et même s’il luttait contre ce qui se passait dans sa tête, il avait l’impression que c’était le prélude à un baiser.

        Ses yeux se posèrent sur ses lèvres tremblantes, et il devina qu’elle pensait à la même chose que lui. Il aurait pu se pencher vers elle, l’embrasser. Il en mourait d’envie. Cependant, cela aurait changé trop de choses. Cela l’aurait forcé à ressentir de nouveau quelque chose, ce qu’il voulait à tout prix éviter.

        — Je vais demander à Rex de te suivre jusque chez toi, dit-il, lui lâchant la main et se levant.

        — Ce n’est pas la peine de…

        — Si, si.

        — D’accord, dit-elle faiblement. Merci.

        Il la regarda rassembler ses affaires et sortir ses clés de son sac, puis il appela Rex et lui demanda de veiller à ce qu’elle rentre chez elle sans encombre.

        Quelques minutes plus tard, elle était partie. Sortie de sa maison, de sa vie.

        A qui essayait-il de faire croire cela ?

        Chaque jour, chaque instant qu’ils passaient ensemble les rapprochaient l’un de l’autre. Il ne pouvait nier l’évidence plus longtemps : il la voulait dans ses bras, dans son lit.

        
          Il faut que je garde mes distances.
        

        Il ne pouvait pas, pas avec les filles, pas avec les interventions de sa mère pour le voir se remarier.

        
          Je dois absolument reprendre le contrôle de la situation.
        

        Il n’y arriverait pas davantage, il le savait.

        *  *  *

        J’ai failli embrasser Grady hier soir. Marissa y pensait encore quand, le lendemain en fin de matinée, elle prit sa voiture pour aller en ville. Elle avait des courses à faire, allait rendre visite à sa tante, et avait promis à Rex de le retrouver chez elle à 14 heures pour qu’il puisse l’aider à extirper la roue d’une vieille charrette enfoncée dans l’un des parterres de fleurs. Il lui avait offert son aide la veille au soir, avant de la raccompagner jusqu’à la porte de chez elle, et sa galanterie l’avait touchée.

        Sa tante Violet était de bonne humeur quand Marissa arriva dans sa chambre d’hôpital. Violet était assise sur une chaise, près de la fenêtre, sa jambe plâtrée posée tendue devant elle. Marissa s’assit en face d’elle.

        — Comment vas-tu ? lui demanda-t-elle, remarquant l’expression guillerette de sa grand-tante.

        Agée de quatre-vingt-deux ans, Violet avait les cheveux argentés, était rondelette et affichait presque toujours un sourire rayonnant. Marissa l’aimait beaucoup, et elle était ravie de constater qu’elle se remettait très vite de son accident.

        — Je suis en pleine forme ! Je me sentirai encore mieux quand on m’enlèvera ceci et que je pourrai recommencer à jouer au croquet, répondit Violet en tapotant son plâtre.

        — Plus que trois semaines ! C’est ce que le médecin a dit.

        Sa grand-tante hocha la tête en souriant.

        — Alors, as-tu commencé à mettre mes affaires dans des cartons ? Tu vas avoir de quoi t’occuper, pendant ces trois semaines… Garde tous les meubles qui te plaisent, dit Violet, les yeux pétillants, j’ai décidé d’en acheter d’autres pour mon nouveau chez-moi ! Tu devrais jeter un œil à cette brochure, ajouta-t-elle en lui tendant un dépliant. « Villas de rêve »… C’est chic, n’est-ce pas ?

        Marissa feuilleta la brochure.

        — Très ! Cela a l’air charmant. J’ai décidé de m’occuper du jardin avant de m’attaquer à la maison. Rex va venir cet après-midi pour m’aider à…

        — Rex Travers ? l’interrompit Violet. Le contremaître du ranch de Grady ?

        Marissa hocha la tête.

        — Oui !

        Sa grand-tante se rembrunit, comme si elle désapprouvait. Rex ne pouvait pourtant pas lui déplaire ! Puis son visage s’éclaira presque aussitôt, et elle se remit à sourire.

        — C’est très aimable de sa part, dit-elle avec une certaine raideur. Alors, ajouta-t-elle, changeant brusquement de sujet, quand reviendras-tu avec ces adorables petites filles ?

        — Je demanderai à Grady, répondit Marissa, ignorant le trouble dans lequel le simple fait de prononcer son prénom la plongeait.

        J’ai failli embrasser Grady hier soir ! La pensée s’imposa de nouveau à elle. Dans un moment de folie, touchée par sa gentillesse et par sa bienveillance, par la puissance de ses bras autour d’elle, elle avait été fortement tentée de poser ses lèvres sur les siennes. Il avait eu la même envie, elle en était persuadée. Ils éprouvaient le même désir insensé.

        Que se serait-il passé s’ils s’étaient embrassés ? Leur baiser aurait-il eu une signification ? Une chose était sûre : s’ils s’étaient embrassés, tout aurait changé entre eux.

        Mais qu’y avait-il entre eux, au juste ?

        Ils n’étaient pas vraiment amis. Ils étaient… de vieilles connaissances. Ils seraient toujours liés à cause de Liz. Ils feraient toujours partie de la vie l’un de l’autre, à cause des trois petites filles qu’ils aimaient tant.

        Que leur réservait l’avenir ? Que se passerait-il si Grady se remariait ? Que penserait alors sa femme du rôle qu’elle jouait dans la vie des filles ? Elle n’était pas leur tante, elle n’avait aucun lien de parenté avec elles. Elle leur était très attachée, et elle avait fait une promesse à leur mère sur son lit de mort, voilà tout.

        Qu’aurait pensé Liz du comportement qu’elle avait eu la veille au soir ? L’étreinte de Grady lui avait apporté un réconfort tel qu’elle n’en avait encore jamais éprouvé, et cela la terrifiait.

        — Marissa ?

        La voix de Violet la rappela à la réalité.

        — Je demanderai à Grady si je peux encore te les amener, je suis sûre que cela ne le dérangera pas.

        Sa grand-tante acquiesça.

        — La mort de Liz a été une tragédie pour ses filles et lui, mais il s’occupe bien d’elles, même si Colleen Parker semble penser qu’il devrait se remarier. Ces petites ont besoin d’une mère, et…

        — Certaines personnes se débrouillent très bien toutes seules, dit Marissa, défendant Grady alors même que ce n’était pas son intention. Je n’ai pas connu mon père, mais maman et moi nous en sommes très bien sorties à deux.

        Violet eut un sourire doux.

        — Oui, Janie a fait de son mieux… Elle s’est bien occupée de toi. Elle était très jeune quand ses parents sont morts, et je crois qu’elle ne s’en est jamais vraiment remise. J’ai fait de mon mieux pour m’occuper d’elle, moi aussi, comme je l’ai fait avec toi… mais tu étais une enfant facile. Tu n’étais pas aussi têtue, pas aussi impétueuse que ta mère. Elle avait le don de s’attirer des ennuis !

        — Comme quand elle est tombée enceinte à dix-sept ans ?

        Violet haussa les épaules.

        — Il faut dire à sa décharge qu’elle était bien décidée à t’élever seule, et elle l’aurait fait si elle n’était pas tombée malade. D’une certaine façon, c’est une bonne chose que sa maladie n’ait pas duré.

        Janie Ellis avait été terrassée par un cancer du pancréas à vingt-neuf ans seulement. Elle avait lutté contre la maladie pendant sept mois avant de mourir.

        — Oui, tu as sans doute raison, mais j’aurais tout de même aimé avoir plus de temps pour lui dire au revoir, pour lui poser des questions.

        Une question en particulier : qui est mon père ? Sa mère ne lui parlait jamais de lui, et sa grand-tante lui avait dit qu’elle ne savait rien de lui, en dehors du fait que c’était un cow-boy et qu’il n’avait fait que passer dans la petite ville. Au fil des ans, Marissa avait appris à se contenter de cette réponse, mais il lui arrivait de souffrir de ne pas savoir la vérité.

        Elle resta encore une dizaine de minutes avec sa grand-tante, puis elle alla faire des courses au supermarché, et rentra à la maison quelques minutes après 14 heures.

        Le pick-up de Grady était garé dans l’allée. Rex devait déjà être dans le jardin de derrière. Elle déposa ses sacs de courses sur la balancelle de la véranda, contourna la maison et s’arrêta net.

        Rex était là, mais Grady aussi. Vêtu d’un jean et d’un débardeur blanc moulant, il s’efforçait de déterrer la vieille roue de charrette à l’aide d’une barre de fer tandis que Rex poussait sur la roue.

        Posant les mains sur la balustrade de la véranda, elle sentit quelque chose de doux sous ses paumes. Baissant les yeux, elle vit qu’il s’agissait de la chemise de Grady. Elle caressa le tissu entre ses doigts et soupira. C’était la fin de l’été, et il faisait doux, ce qui expliquait qu’il ait retiré sa chemise.

        Elle le contempla un moment, fascinée par la contraction de ses biceps et par les gouttes de sueur qui perlaient sur sa peau. Les deux hommes mirent quelques minutes à s’apercevoir qu’ils étaient observés. Quand ce fut enfin le cas, Grady arrêta ce qu’il était en train de faire et se tourna vers elle, s’appuyant à la vieille roue.

        — Bonjour, mademoiselle, dit Rex.

        Elle le salua, mais toutes ses pensées étaient tournées vers Grady. La veille au soir, elle avait été tentée de l’embrasser, et l’attirance qu’elle éprouvait pour lui, quoique indésirable, ne s’était pas dissipée pendant la nuit.

        — Que fais-tu ici ? demanda-t-elle, reportant son attention sur lui.

        Il indiqua la roue d’un geste vague.

        — Il faut être deux pour ce travail.

        Elle s’efforça de paraître reconnaissante, mais sans succès. Grady n’était pas dupe, elle en était convaincue. L’intensité de son regard la troublait profondément, et il en avait conscience, cela ne faisait aucun doute.

        — Ah, d’accord… Eh bien, merci !

        Jetant un coup d’œil à Rex, elle remarqua qu’il observait attentivement leur échange. Manifestement, lui non plus n’était pas dupe.

        Elle alla chercher ses sacs de courses, rentra et rangea ses provisions, puis elle prit deux verres qu’elle remplit de thé glacé. Elle ajouta une grosse cuillère de sucre dans l’un des deux verres, sachant que Grady aimait son thé très sucré, et elle en mit deux fois moins dans le verre qu’elle destinait à Rex.

        Quand elle sortit avec les boissons, les deux hommes avaient presque fini de déterrer la vieille roue. Ils s’arrêtèrent pour prendre les verres qu’elle leur tendait. Elle dut faire un gros effort sur elle pour ne pas regarder fixement le torse de Grady.

        — Merci, mademoiselle, dit Rex avec un sourire qui lui fit chaud au cœur.

        Il y avait quelque chose chez lui qu’elle aimait beaucoup. Elle repensa à l’expression contrariée de sa grand-tante quand elles avaient parlé de lui. C’était curieux : Violet semblait aimer tout le monde, mais de toute évidence cet homme faisait exception.

        — Comment va votre grand-tante ? lui demanda-t-il, comme s’il lisait dans ses pensées.

        — Très bien, merci…

        Elle se tourna vers Grady.

        — Elle voudrait savoir si je peux lui rendre une autre visite avec les filles.

        Il lui donna son verre vide, et leurs doigts se frôlèrent. Ce simple contact la troubla instantanément.

        — Bien sûr, quand tu veux ! répondit-il en sortant un bandana rouge de la poche de son jean.

        — En parlant des filles, où sont-elles aujourd’hui ?

        — Breanna et Milly sont à l’école, et ma cousine Brooke s’occupe de Tina pendant une heure ou deux.

        Elle était allée à l’école avec Brooke Laughton et la connaissait assez bien. Brooke était propriétaire d’un petit ranch à l’entrée de la ville, et était une cavalière renommée.

        Elle regarda Grady s’essuyer le visage et la gorge avec le bandana, songeant que le moindre de ses gestes avait quelque chose de séduisant.

        — D’accord, dit-elle en prenant le verre vide de Rex. Merci à vous deux de déplacer cette roue pour moi…

        Grady inclina légèrement son chapeau et se remit au travail. Elle rentra dans la maison en hâte et resta à l’intérieur pour mettre de l’ordre dans les placards de la cuisine. Quand elle eut terminé, elle fit la vaisselle et nettoya la cafetière électrique.

        Grady frappa au chambranle de la porte une vingtaine de minutes plus tard. Elle sursauta, se tourna vers lui.

        — Voilà, nous avons terminé ! annonça-t-il en retirant son chapeau. Nous avons déplacé la roue de l’autre côté de la barrière.

        Elle se força à sourire.

        — Ah… merci.

        Il jeta un coup d’œil autour de lui.

        — Tu as besoin d’autre chose ?

        — Non, merci.

        Il resta où il était.

        — Tout va bien, Marissa ?

        
          Non.
        

        — Oui, bien sûr.

        Il sourit.

        — Tu as l’air un peu tendue.

        Elle l’était, il le savait, et il savait pourquoi. Comme elle, il repensait certainement au fait qu’ils avaient failli s’embrasser, la veille.

        — Je vais très bien, mentit-elle. Comment va ton frère ?

        — Mieux. Les médecins l’ont laissé sortir ce matin.

        — Je suis contente de l’entendre.

        — Alors… on se voit demain matin ? suggéra-t-il, haussant les sourcils d’un air interrogateur. Viens vers 8 heures.

        — Pourquoi ?

        — Tu as dit que tu voulais apprendre à monter.

        — Je croyais que je devais monter Ebony…

        — Pas pour ta première leçon. Tu seras plus en sécurité dans le corral. Alors, rendez-vous à 8 heures ?

        Elle hocha la tête.

        — D’accord. A demain.

        Il s’apprêtait à partir, mais elle le rappela.

        — Merci encore, Grady… d’être venu aider Rex.

        Il se retourna vers elle.

        — Je t’en prie. Tu commences à avoir un sacré fan-club… D’abord les filles et ma mère, et maintenant Rex !

        Elle haussa les épaules avec une désinvolture feinte.

        — Il faut croire que j’ai un certain charme…

        Il posa sur elle un regard pénétrant.

        — Ça, c’est sûr.

        Puis il tourna les talons et s’en alla.

        *  *  *

        Le samedi matin, Marissa enfila son nouveau pantalon d’équitation, une chemise rose vif, et des santiags brillantes qu’elle avait achetées dans une petite boutique en ville. Le vendeur lui avait dit que c’était la dernière paire. Elles étaient voyantes, mais elle avait songé qu’elle avait besoin d’une touche de couleur dans sa vie.

        Elle arriva au ranch de Grady quelques minutes avant 8 heures. Il était dans le corral principal, vêtu d’un jean et d’une chemise de batiste. Milly et Breanna couraient après l’un des chiens dans le jardin, et Tina jouait dans son parc, à l’ombre, à côté des écuries. Les deux plus grandes s’élancèrent vers elle et la serrèrent dans leurs bras, puis elles lui prirent chacune une main et l’entraînèrent vers le corral.

        Grady jeta un coup d’œil amusé aux bottes qu’elle portait.

        — Intéressantes chaussures…

        Le soleil faisait scintiller les strass dont elles étaient ornées.

        — Tu m’as dit de mettre des bottes. J’ai mis des bottes.

        — Tu sais que Ron essayait de se débarrasser de ces paires depuis des années ? lui demanda-t-il, faisant allusion au propriétaire de la boutique. Elles ont toujours plu aux touristes.

        — Je ne suis pas une touriste, lui rappela-t-elle avec un sourire. Je suis une autochtone… et j’ai eu de la chance : c’était la dernière paire !

        — Oh oui, quelle chance ! dit-il d’un ton empreint d’ironie.

        — Elles sont super, ces bottes, papa ! s’écria Milly avec l’enthousiasme qui la caractérisait. On peut avoir les mêmes ?

        Il sourit, avant de laisser échapper un gémissement plaintif.

        — Tu vois ce que tu as fait ? Maintenant, je vais devoir faire du shopping sur Internet pour trouver des santiags roses pour enfants !

        Elle rit.

        — Assez parlé de mes chaussures ! Tu m’as promis une leçon d’équitation…

        Cinq minutes plus tard, elle était en selle. Le cheval de Grady, Solo, un hongre à la robe pie, très doux, avança au pas dans le corral, puis au trot, suivant sagement les instructions de Grady. Elle se détendit et, tenant lâchement les rênes, laissa son corps suivre le rythme de l’animal.

        Grady était un bon professeur, patient, calme, et elle se sentait tout à fait en sécurité. Les filles l’encourageaient de loin, et Rex ne tarda pas à se joindre à elles.

        Elle passa un très bon moment, le meilleur depuis bien longtemps. La leçon dura trois quarts d’heure, et quand elle fut terminée, Grady l’aida à mettre pied à terre.

        — C’était fabuleux ! dit-elle en caressant le cou du cheval. J’ai hâte de monter Ebony…

        — Tu te débrouilles très bien, dit-il avec un grand sourire en prenant les rênes, mais ce n’est pas fini : maintenant, tu dois panser Solo.

        — D’accord !

        Breanna et Milly avaient recommencé à jouer avec le chien. Tina s’était mise à pleurer, et Rex était allé la chercher dans son parc pour se promener avec elle dans le jardin. Grady emmena le cheval dans les écuries.

        La stalle de Solo était petite et propre, et son sol était couvert d’un épais lit de paille. Grady attacha la longe du cheval à un anneau encastré dans le mur.

        — Détache d’abord le plastron, lui dit-il, et ensuite la sangle de la selle, puis fais-la glisser doucement sur son dos.

        Elle s’exécuta, retirant pour finir la selle et la couverture de l’animal. Grady déposa le tout sur la porte de la stalle, puis il prit une brosse et la lui tendit.

        — Tiens ! N’aie pas peur de frotter fort. Commence par le cou, et descends progressivement jusqu’à sa croupe, dans le sens du poil, bien sûr. Evite la tête et les pattes, et apporte un soin particulier au garrot.

        Elle s’attela à la tâche, maniant maladroitement la brosse. Comment aurait-elle pu se concentrer alors qu’il l’observait si attentivement ?

        — Non, dit-il avec douceur, s’approchant d’elle. Comme ça…

        Il se plaça derrière elle, posa sa main sur la sienne, autour de la brosse, et effectua de grands mouvements du bras pour lisser la robe du cheval. Troublée par la sensation de son torse dans son dos, de son bras sur le sien, elle s’immobilisa, se contentant de le laisser faire.

        — Tu vois, dit-il d’une voix chaude, comme ça…

        Elle avait envie de se retourner entre ses bras, de se serrer contre lui. Le désir qui la submergeait était tellement grisant qu’il en était effrayant.

        — Marissa, lui murmura-t-il à l’oreille, as-tu la moindre idée de ce que tu me fais ?

        — Je ne…

        — J’ai failli t’embrasser, l’autre soir.

        — Je sais, dit-elle dans un souffle.

        — J’en avais envie… J’en avais tellement envie que le simple fait d’y repenser est un supplice.

        Elle sentit sa gorge se serrer.

        — Je… J’en avais envie aussi.

        Il eut un gémissement plaintif.

        — Tu me tues, tu le sais ?

        Le désir rendait sa voix plus rauque. Elle aurait dû s’enfuir en courant, mais elle n’en fit rien. Elle avait envie de se laisser aller entre ses bras, de l’embrasser, encore et encore, de s’allonger sur ce lit de paille et de faire l’amour avec lui. Elle avait soudain l’impression d’avoir besoin de lui comme elle avait besoin de respirer.

        Un raclement de gorge les rappela alors à la réalité, et ils s’écartèrent vivement l’un de l’autre.

        Rex les regardait depuis la porte de la stalle, avec Tina dans les bras. Pour une raison obscure, il foudroyait Grady du regard.

        — Patron, dit-il avec raideur, je crois qu’il faut changer la petite.

        Elle prit une profonde inspiration, contente de cette interruption.

        — Je m’en charge, déclara-t-elle en s’avançant vers lui avant que Grady ait eu le temps de répondre.

        Tina tendit les bras vers elle. Marissa prit la petite, jetant un coup d’œil à Rex. Son air soucieux l’emplit de honte. Que devait-il penser d’elle ? Son opinion comptait pour elle, sans qu’elle puisse vraiment s’expliquer pourquoi.

        Elle s’empressa de quitter les écuries, bien décidée à chasser Grady de son esprit. Cependant, elle s’aperçut vite qu’elle en était incapable.
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        Grady ne s’était certainement pas attendu à se faire sermonner par son contremaître. Pourtant, dès que Marissa eut disparu, Rex lui fit la leçon.

        — Tu sais ce que tu fais ?

        Grady se renfrogna et referma la porte de la stalle derrière lui.

        — Je te demande pardon ?

        — Marissa est une fille bien, tu ne devrais pas l’embêter.

        Il s’arrêta net et regarda Rex.

        — L’embêter ? Sérieusement ? Nous allons avoir cette conversation ?

        Rex haussa les épaules.

        — Je dis ce que j’ai à dire.

        Agacé, Grady prit une profonde inspiration pour se calmer.

        — Il n’y a rien entre Marissa et moi, dit-il posément, mais même si c’était le cas, cela ne te regarderait pas.

        — Je n’ai pas eu cette impression, répliqua Rex en prenant la selle sur la porte. On aurait bien dit au contraire qu’il y avait quelque chose entre vous.

        — Il n’y a rien, répéta Grady, plus fermement.

        Cependant, Rex avait raison. Il y avait quelque chose entre Marissa et lui, quelque chose qu’il avait tout intérêt à maîtriser le plus rapidement possible.

        — Occupe-toi des filles un moment, d’accord ?

        Rex acquiesça, le visage fermé.

        — D’accord.

        Le temps que Grady regagne la maison, les battements frénétiques de son cœur s’étaient espacés. Il trouva Marissa dans le salon, en train de regarder les photographies posées sur la cheminée. Elle était superbe, dans son jean et ces ridicules santiags roses. Dans la stalle de Solo, il avait bien failli l’embrasser, la prendre dans ses bras et céder au désir qui le tourmentait.

        — Il faut qu’on parle.

        Elle se tourna lentement vers lui.

        — De quoi ?

        Elle le savait pertinemment. Il jeta un coup d’œil autour de lui.

        — Où est Tina ?

        — Je l’ai mise dans son lit pour la sieste, répondit-elle en se dirigeant vers la causeuse près de la fenêtre. Eh bien, parle ! ajouta-t-elle en s’asseyant et en croisant les jambes.

        Il s’avança et posa les mains sur le dossier du canapé.

        — Il se passe quelque chose, dit-il calmement, quelque chose que nous n’attendions ni l’un ni l’autre, il me semble.

        Elle ne nia pas. En fait, elle paraissait soulagée qu’il aborde le sujet, même si elle ne semblait pas contente.

        — C’est vrai, reconnut-elle après un court silence, mais ce n’est pas la peine de trop y réfléchir. C’est comme ça !

        — Comment, comme ça ?

        Elle haussa légèrement les épaules.

        — Eh bien… une attirance sexuelle.

        Une attirance sexuelle. Cela semblait si simple. Il avait pourtant l’impression que c’était très compliqué.

        Elle avait les joues roses et le souffle court. Elle avait pris un ton dégagé, mais il n’était pas dupe : elle était aussi troublée que lui.

        — Et ?

        Cette fois encore, elle haussa les épaules.

        — Et nous avons passé beaucoup de temps ensemble cette semaine, et nous sommes tous les deux… seuls, en ce moment. Ce n’est pas sorcier, Grady. Ce sont les hormones, c’est tout. C’était la même chose quand Earl est venu dans le jardin pour voir la vache de Violet.

        Il rit.

        — Vraiment ? C’est comme ça que tu me vois, Marissa, comme un taureau en rut ?

        Elle retint son souffle.

        — Non, bien sûr que non ! Je voulais seulement dire…

        — Que nous ne valons pas mieux que des animaux en chaleur ?

        — Tu déformes mes propos ! protesta-t-elle en se levant, les sourcils froncés.

        — J’essayais seulement d’expliquer…

        — Que dis-tu de cette explication ? l’interrompit-il. Avant-hier soir, j’ai eu envie de t’embrasser. Il y a quelques minutes, j’ai eu envie de t’embrasser. Et là, maintenant, dit-il en s’approchant d’elle, j’ai envie de t’embrasser.

        Elle recula un peu et buta contre la causeuse.

        — Mais…

        Il s’arrêta juste devant elle.

        — Mais je ne vais pas le faire.

        — A cause de Liz ?

        Elle exigeait toujours qu’il lui dise la vérité. Il admirait sa franchise.

        Il acquiesça.

        — Parce que ce ne serait pas bien.

        Il mourait d’envie de l’embrasser, mais cela ne suffisait pas à justifier la chose, il le savait.

        — Alors, qu’allons-nous faire ?

        — Ignorer cette attirance, penser à autre chose, nous tenir à distance l’un de l’autre… Comme tu veux ! répondit-il en haussant les épaules avec désinvolture.

        Elle resta silencieuse, mais il vit à son expression qu’elle était furieuse. Ses yeux lançaient des éclairs et ses joues s’empourpraient.

        — Si tu as quelque chose à dire, Marissa, dis-le.

        Elle le fusilla du regard et posa ses mains sur ses hanches. Ce geste ne fit qu’attirer son attention sur les courbes qui le fascinaient tant.

        — Ce que j’ai à dire, c’est que tu es vraiment arrogant et manipulateur !

        — Parce que je t’avoue que j’ai envie de t’embrasser ? Parce que je te dis sincèrement que j’éprouve de l’attirance pour toi ?

        Elle frémit de colère.

        — Parce que tu vas utiliser cette attirance pour me tenir à l’écart des filles.

        L’accusation l’agaça profondément.

        — Pourquoi ferais-je une chose pareille ?

        — Oh ! je t’en prie, Grady ! Tu n’as jamais aimé que je passe du temps avec elle.

        — C’est faux.

        Elle eut un grognement railleur.

        — Ah oui ? Chaque fois que je suis venue en visite ces deux dernières années, tu m’as donné le sentiment de ne pas avoir ma place auprès d’elle, de ne pas avoir le droit de faire partie de leur vie. J’ai beau ne pas avoir de lien de parenté avec elles, je leur suis très attachée… Je les aime, et j’ai promis à Liz…

        Elle s’interrompit brusquement, comme si elle en avait trop dit. Il s’immobilisa.

        — Qu’as-tu promis à Liz ?

        — Rien.

        — N’essaie pas de te rétracter. Qu’as-tu promis à ma femme ?

        — Cela n’a pas d’importance.

        Il s’approcha encore.

        — Oh si, ça en a ! Que lui as-tu promis ?

        Elle croisa les bras sur sa poitrine et soupira bruyamment.

        — Je lui ai promis d’être là pour les filles, de leur parler… de veiller à ce qu’elles aient…

        — Une figure maternelle ? demanda-t-il, l’interrompant.

        Il ne s’expliquait pas vraiment lui-même pourquoi il était en colère, mais il l’était. L’aveu de Marissa ressemblait à une critique. On aurait dit qu’il n’en faisait pas assez pour ses filles, qu’il manquait à ses devoirs de père.

        — Non… Si… Quelqu’un qui puisse faire avec elles des choses qu’un père ne peut pas faire… Tu l’as dit toi-même, lui rappela-t-elle, quand elles seront plus grandes, elles auront peut-être besoin parfois de se confier à une femme.

        Elle avait raison. Il le savait, mais il n’en était pas moins irrité. La tension entre eux était plus forte que jamais.

        — J’arriverai à me débrouiller, j’en suis sûr.

        — Voilà qui me remet à ma place, n’est-ce pas ? Très bien, dit-elle avec raideur. Merci pour la leçon d’équitation.

        Il fut tenté de l’embrasser, pour la faire taire et l’empêcher de partir, mais il n’en fit rien.

        — Je t’en prie. Merci à toi de t’être occupée de Tina.

        Il la regarda quitter la pièce, conscient qu’ils n’avaient rien résolu. Il la désirait toujours, ce qui signifiait qu’il était dans la même situation problématique qu’avant, et il ne voyait pas comment s’en sortir.

        *  *  *

        — Viens avec nous, j’insiste !

        Marissa réprima un gémissement plaintif. Depuis dix minutes, Colleen essayait de la persuader de se joindre aux Parker pour assister à la cérémonie au cours de laquelle la ville recevrait officiellement son nouveau nom, le vendredi soir. Bien sûr, elle était tentée d’accepter, pour renouer avec d’anciens amis et passer du temps avec les filles mais, étant donné qu’elle évitait Grady, il valait mieux qu’elle décline l’invitation.

        Elle était allée voir sa grand-tante, et Colleen était arrivée quelques minutes après elle. Violet hochait maintenant la tête d’un air réprobateur.

        — Non, je pense que je ne vais pas y aller, dit Marissa.

        — Ne dis pas de bêtises ! protesta Colleen d’une voix douce. Tout le monde sera là ! C’est un événement important, ce sera l’occasion pour toi de retrouver de vieux amis… et mes petites-filles vont s’attendre à te voir.

        Colleen et Violet la regardaient toutes les deux d’un air plein d’espoir. Après leur dernière conversation, elle n’avait pas envie de parler de tout et de rien avec Grady, mais elle finit par céder.

        — D’accord, j’irai !

        Elle n’avait pas vu Grady de la semaine, ce qui lui avait laissé tout le temps de repenser à ce qui s’était passé entre eux au ranch, mais les filles lui manquaient et elle avait hâte de les voir.

        — Je passerai te prendre à 15 heures, dit Colleen, pour arriver à temps pour le discours du maire, avant de chercher un endroit pour pique-niquer et regarder le feu d’artifice. C’est moi qui m’occupe des filles vendredi, Grady participe à un concours équestre.

        La cérémonie était un événement important pour la ville. L’union de Cedar Creek et de Riverbend avait été proposée vingt ans plus tôt, et après de nombreux contretemps, elle allait enfin avoir lieu. Certaines personnes demeuraient contre ce projet, mais, quant à elle, elle était convaincue qu’il serait bénéfique.

        Le vendredi après-midi, après avoir pris une douche, elle enfila une longue robe bleu pâle imprimée, et des petites bottes beiges qu’elle avait achetées le jour où elle s’était offert les roses. Elle laissa ses cheveux lâchés, se maquilla légèrement, et regarda son reflet dans le miroir.

        Elle avait des cernes sous les yeux et l’air fatigué. Cela faisait près d’une semaine qu’elle n’arrivait pas à dormir la nuit parce qu’elle pensait à Grady. Cela avait beau l’horrifier, elle n’arrivait pas à le chasser de son esprit.

        S’arrachant à ses pensées, elle prit son sac à main et sortit pour attendre Colleen sur la terrasse.

        Quelques minutes plus tard, surprise, elle aperçut le pick-up de Grady s’engager dans l’allée. Grady en descendit, vêtu d’un jean, d’une chemise blanche, d’une ceinture à boucle argentée et d’un Stetson gris pâle. Il était magnifique.

        Il s’arrêta au bas des marches de la terrasse.

        — Que fais-tu ici ? lui demanda-t-elle avec méfiance.

        Il repoussa son chapeau en arrière et plongea ses yeux dans les siens.

        — Ma mère m’a dit que je devais passer te prendre…

        Il indiqua sa Volvo d’un geste.

        — Elle m’a dit que ta voiture ne démarrait pas.

        Elle secoua la tête.

        — Elle démarre très bien… Ta mère m’a proposé de passer me prendre, elle m’a dit que tu avais un concours équestre, aujourd’hui.

        — Je n’ai pas participé à des concours équestres depuis des lustres.

        — Alors, pourquoi m’a-t-elle dit…

        Elle ne termina pas sa phrase.

        Bien sûr ! Colleen Parker jouait les entremetteuses.

        — Oh ! Non… Elle n’aurait pas dû faire ça.

        — Non, dit-il avec un haussement d’épaules, mais tu connais ma mère. Quand elle a une idée dans la tête… Bon ! Allons-y.

        Elle secoua la tête.

        — Je vais prendre ma voiture.

        — Je suis ici, insista-t-il, agacé, alors allons-y !

        « Je suis ici. » Il avait prononcé ces mots comme si sa présence était un privilège. Elle lui aurait volontiers donné un coup sur la tête.

        — Je préférerais…

        — Tout n’a pas à être une dispute, Marissa.

        — Nous étions d’accord pour garder nos distances.

        — Non. C’était juste une idée, et étant donné que nous sommes amenés à nous voir régulièrement pour les filles, c’était une idée stupide. A moins que tu aies l’intention de garder tes distances vis-à-vis d’elles, aussi ?

        — Non, bien sûr que non… mais qu’allons-nous faire, alors ? Crois-tu vraiment que nous puissions ignorer le… la…

        — L’attirance que nous éprouvons l’un pour l’autre ? Nous verrons bien !

        — C’est aussi simple que cela, pour toi ?

        — Que veux-tu que je te dise, Marissa ? Que je vais arrêter de te trouver belle, comme par magie ? Que je ne vais plus jamais avoir envie de t’embrasser ?

        Il soupira bruyamment.

        — Je ferai de mon mieux, d’accord ?

        Il semblait aussi contrarié, aussi tiraillé qu’elle. Cependant, elle n’avait pas l’intention de compatir, ou de se réjouir parce qu’il venait de lui avouer qu’il la trouvait belle. Elle n’allait rien ressentir du tout.

        Elle prit le panier à pique-nique posé à côté de la porte et se dirigea avec lui vers son pick-up. Prendre deux véhicules alors qu’ils allaient au même endroit et étaient voisins aurait effectivement été ridicule. Toutefois, aussi mal à l’aise l’un que l’autre, ils ne se remirent à parler qu’après avoir pris la route.

        — Où sont les filles ? lui demanda-t-elle.

        — Ma mère est passée les prendre ce matin. Il n’y avait pas d’école aujourd’hui, à cause des festivités, et je devais marquer du bétail.

        Elle hocha la tête et le regarda.

        — Alors, tu parleras à ta mère ?

        — De quoi ?

        — Du fait qu’elle croit que nous… tu sais…

        — Que nous irions bien ensemble ? Essaie de lui faire entendre raison, toi, si tu veux ! Moi, elle ne m’écoute pas.

        Elle eut un petit rire nerveux. C’était tellement absurde !

        — Elle ne voit pas que nous finirions probablement par nous étrangler si nous…

        Elle laissa sa phrase en suspens. Il la regarda du coin de l’œil.

        — Je ne te ferais jamais de mal, dit-il avec douceur. Je te l’ai déjà dit.

        Elle se sentit honteuse.

        — Je sais, ce n’était pas ce que je voulais dire. Je voulais seulement dire que nous… que nous ne nous apprécions pas beaucoup, en général.

        — Nous avons déjà eu cette conversation, Marissa. Je t’ai toujours bien aimée.

        Elle soupira.

        — Oui, je sais, tu m’aimais bien, et tu voulais m’inviter à aller au bal de fin d’année avec toi…

        — Tu ne me crois pas ?

        Elle haussa les épaules.

        — Peu importe ! Tu y es allé avec Liz, tu as commencé à sortir avec elle, et le reste appartient à l’histoire.

        — Tu m’as repoussé et, si je me souviens bien, tu es allée au bal avec le frère de Liz.

        
          Je ne t’ai pas repoussé… Liz ne m’a jamais dit que tu voulais y aller avec moi !
        

        — Kieran O’Sullivan m’a toujours traitée comme une petite sœur, et c’est ce qu’il a fait le jour du bal de fin d’année.

        — Tu savais qu’il était médecin à Sioux Falls, maintenant ?

        — Oui, nous nous donnons encore des nouvelles de temps en temps.

        Il eut un grognement.

        — Et les autres ? Tu es encore en contact avec eux ?

        Elle secoua la tête.

        — Pas vraiment… J’ai vu Liam en ville, l’autre jour, et nous avons parlé quelques minutes, mais c’est tout. Les parents de Liz n’ont jamais vraiment approuvé son amitié pour moi. Les O’Sullivan voyaient d’un mauvais œil que ma mère soit coiffeuse et que nous vivions dans un deux pièces au-dessus du salon.

        — Liz n’a jamais été comme eux, pour ça, elle ne s’intéressait ni à l’argent ni au statut social. Kieran et elle étaient les deux seuls de la famille à valoir quelque chose. Liam est aussi arrogant que son père, et d’après ce que j’ai entendu dire, Sean ne vaut pas mieux. Enfin, au moins, il vit à Los Angeles, pas ici…

        — Autrefois, j’enviais à Liz sa grande famille, jusqu’à ce que je me rende compte à quel point elle était différente de ses proches. De l’extérieur, ils semblaient normaux, mais ses parents la poussaient toujours à faire plus, à faire mieux, comme si ce qu’elle faisait ne suffisait jamais. Elle m’a dit que c’était le jour de votre mariage qu’elle avait été vraiment heureuse pour la première fois.

        — Tu savais que son père avait failli ne pas venir au mariage ? Liz a dû le supplier… Le matin de la cérémonie, Kieran m’a dit qu’il n’avait pas l’intention de venir, alors je suis allé le voir à l’hôtel. La mère de Liz était là, elle essayait de lui faire entendre raison, elle aussi.

        Elle le regarda, surprise.

        — Que lui as-tu dit ?

        — Je lui ai dit que je me moquais éperdument qu’il soit là ou non, mais que Liz serait dévastée s’il ne venait pas, et qu’il la perdrait pour toujours.

        — Tu as réussi à le convaincre, puisqu’il est venu, dit-elle, se rappelant la joie de son amie, ce jour-là. Elle a eu le mariage dont elle avait toujours rêvé… Elle était magnifique, et tu n’étais pas mal non plus, dans ton smoking !

        Il rit.

        — Je crois n’avoir jamais été aussi nerveux que ce jour-là. J’avais peur de me tromper en prononçant mes vœux… et je l’ai fait, ajouta-t-il avec un sourire contrit.

        Il avait un peu bredouillé, elle s’en souvenait aussi.

        — Tu t’en es très bien sorti, au bout du compte.

        Il rit de nouveau.

        — Avec un peu de chance, je ferai mieux la prochaine fois.

        — La prochaine fois ? répéta-t-elle, tournant vivement la tête vers lui. Alors tu envisages bel et bien de te remarier ?

        Il haussa les épaules avec désinvolture.

        — Peut-être, un jour…

        Elle sentit son ventre se nouer, mais s’efforça de ne pas analyser sa propre réaction.

        — Je croyais que tu avais dit que tu ne voulais pas… Ta mère va être ravie d’apprendre ça.

        — J’ai dit un jour, dans un avenir encore lointain.

        — Ah… d’accord.

        Il eut un petit sourire narquois.

        — Et toi ? Tu as l’intention de te remarier ?

        Par chance, sa relation catastrophique avec Simon ne l’avait pas complètement dégoûtée de l’idée. Elle espérait bel et bien se remarier un jour et fonder une famille. Elle voulait des enfants, un mari, quelqu’un à aimer qui la paierait de retour, de tout son cœur.

        — Oui, mais…

        — Mais ?

        — Mais, la prochaine fois, je veillerai à choisir un homme meilleur.

        Il y eut un silence.

        — Alors, quelles références devra-t-il avoir ? Faudra-t-il que ce soit un citadin, ou un cow-boy ?

        Elle sentit ses joues s’empourprer. Il la taquinait, la provoquait, même.

        — Un cow-boy, répondit-elle, se forçant à sourire. J’ai été mariée à un citadin, et cela ne m’a pas réussi, tu te souviens ?

        — Devra-t-il avoir les cheveux blonds ou les cheveux bruns ?

        Elle fit la moue, songeant aux cheveux blonds de son ex-mari.

        — Bruns.

        — Les yeux bleus ou marron ?

        — Bleus.

        — Sera-t-il plutôt National Geographic, ou chaîne sportive ?

        — Il aimera les deux, avec modération.

        Il esquissa un sourire.

        — Dormira-t-il à gauche ou à droite du lit ?

        Elle soupira.

        — Je n’ai pas de préférence. J’ai tendance à dormir au milieu, ces temps-ci.

        Il rit.

        — Moi aussi ! Je ne sais pas vraiment pourquoi.

        — Peut-être parce que le lit paraît moins vide, parce que l’on se sent moins seul, comme ça…

        Il posa sur elle un regard intense, qui lui donna l’impression qu’il voyait jusqu’au tréfonds de son âme. Comment faisait-il cela ? Pourquoi l’y autorisait-elle ? En fait, ils ne pouvaient rien contre la tension entre eux. Elle avait beau lutter, elle ne pouvait échapper à ce qu’elle éprouvait.

        — Eh bien, je suis sûr que tu n’auras que l’embarras du choix.

        La remarque la blessa. Il parvenait à l’insulter sans même le vouloir.

        — Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ?

        Il sourit.

        — Cela veut dire que tous les cow-boys de la région vont vouloir tenter leur chance avec toi, Marissa.

        — Dans ce cas, il faudra que tu me dises lesquels sont dignes d’intérêt.

        Il lui jeta un rapide coup d’œil.

        — Bien sûr ! répondit-il d’un ton empreint d’ironie. Si tu veux de l’aide pour te trouver un mari, demande à ma mère… C’est elle qui aime jouer les entremetteuses.

        Tournant dans la rue principale, il prit la direction du jardin public, où les festivités avaient lieu. Des dizaines de voitures, des remorques et des vans étaient déjà garés le long des trottoirs, et une foule de gens se dirigeait vers le terrain où était organisé le rodéo. Dans le jardin public, sur une estrade installée pour l’occasion, un groupe jouait une chanson de George Strait. Des familles étaient déjà installées sur des couvertures étalées par terre ou autour de tables de pique-nique.

        Grady se gara, et tous deux descendirent du pick-up. Elle prit son sac et le panier à pique-nique, s’apercevant qu’elle n’avait pas pensé à prendre une veste. L’air était frais, mais le ciel était bleu et le soleil brillait.

        — Où devons-nous retrouver ta mère ?

        — Sous son arbre préféré, répondit-il en montrant du doigt la direction qu’ils devaient prendre. Allons-y ! ajouta-t-il en lui prenant le panier des mains.

        Ils traversèrent la pelouse et, après avoir entendu un cri de joie, virent Milly et Breanna s’élancer vers elle, les bras tendus. Quelques secondes plus tard, les fillettes se serraient contre elle. Elle leur rendit leur étreinte, consciente que Grady les observait. Il se demandait sans doute pourquoi ses filles étaient si attachées à elle, mais elle savait pourquoi : parce qu’elle était l’amie de Liz. C’était ce qu’elles avaient dit elles-mêmes quand elle était allée dîner au ranch. Leur mère leur manquait et elles avaient besoin d’une présence maternelle. Elle était bien placée pour comprendre cela : elle avait perdu sa propre mère à l’âge de douze ans et avait longtemps pleuré sa perte. Sa grand-tante avait essayé de combler le vide causé par sa mort, mais Marissa avait beaucoup souffert de n’avoir plus ses parents. Peut-être se serait-elle sentie un peu moins seule si elle avait eu un père.

        Elle regarda les filles sautiller à côté d’elle et songea qu’elles avaient de la chance d’avoir un père aussi aimant, aussi affectueux. Elle espérait de tout cœur que la future compagne de Grady, s’il se remariait un jour, chérirait autant que lui les trois petites filles qui avaient tant besoin de l’amour d’une mère.

        S’arrachant à ses pensées, elle aperçut Colleen et Brooke à côté d’une table de pique-nique. La cousine de Grady s’occupait de Tina tandis que sa mère disposait sur la table les barquettes contenant la nourriture. Brant, qui avait toujours le bras en écharpe, était en grande conversation avec Cassie et Tanner McCord, les amis et voisins de Grady. Ils étaient là avec leur enfant, qui devait avoir environ un an. Rex, quant à lui, discutait avec deux ouvriers du ranch, à côté du gros chêne.

        Levant les yeux, Colleen sourit en les voyant arriver.

        — Quel accueil tu as reçu !

        Marissa lui rendit son sourire. Les filles, qui lui tenaient la main toutes les deux, contournèrent la table pour s’approcher de leur grand-mère et leur parlèrent avec animation de leur semaine à l’école et du feu d’artifice qui allait avoir lieu.

        Tina se mit à pleurer. Grady posa le panier sur la table, prit la petite dans ses bras et, à force de cajoleries, parvint à la faire rire. Essuyant ses larmes, il lui déposa un baiser sur le front.

        Marissa se sentit fondre. Imbécile !

        Elle se força à détourner les yeux et reporta son attention sur Breanna et Milly. Après quelques minutes de bavardages enthousiastes, elles passèrent de l’autre côté de la table pour rejoindre leur père et leur sœur. Colleen s’assit, versa du thé glacé dans les verres et, tapotant la place à côté de la sienne sur le banc, lui indiqua de venir prendre place à ses côtés.

        — C’est dommage que ta grand-tante n’ait pas pu venir… Elle a toujours été pour l’union des deux villes.

        Marissa but une gorgée de thé.

        — Et vous ? Etes-vous pour ou contre ?

        — Oui, je crois que ce sera une bonne chose. Au début du XIXe siècle, quand elles ont été fondées, c’était la rivière qui séparait les deux villes. Un pont a été construit il y a plus de cent ans… Il était grand temps que cela signifie quelque chose !

        — Cela signifie surtout un nouveau zonage, dit Brooke en s’asseyant en face d’elle.

        Colleen hocha la tête.

        — Oui, il y aura des changements pour certains, mais je crois qu’une fois que…

        — Pas de politique aujourd’hui ! intervint Grady. D’accord, maman ? Brooke ? Profitons simplement de la musique et du pique-nique !

        — C’est facile à dire pour toi, dit Brooke, qui souriait mais semblait un peu contrariée. Ce n’est pas toi qui vas perdre vingt hectares de tes meilleurs pâturages…

        Grady haussa les épaules.

        — Je t’ai déjà dit que tu pouvais faire paître ton troupeau à Flat Rock !

        Brooke eut un grand sourire.

        — Ce sont mes terres, mon troupeau… mon problème !

        Il rit et lui ébouriffa les cheveux. L’affabilité de Colleen, l’échange badin entre Grady et sa cousine, les jeux des filles procuraient à Marissa un sentiment qu’elle n’avait pas éprouvé depuis longtemps : l’appartenance. Les Parker étaient des gens gentils, bienveillants, et ils l’accueillaient chaleureusement.

        — Mes petites-filles t’aiment beaucoup, dit Colleen d’une voix douce, tout en disposant sur la table le contenu du panier qu’elle avait apporté.

        — Je les aime beaucoup, moi aussi.

        — J’en suis ravie. Plus elles sont entourées de gens qui les aiment, mieux c’est.

        Marissa jeta un coup d’œil aux filles, que leur père soulevait et faisait tournoyer en l’air tour à tour.

        — Oh ! Je ne crois pas qu’elles manquent d’amour…

        Colleen hocha la tête.

        — Grady est un bon père, meilleur que ne l’était son propre père, dit-elle en souriant. Mon mari était un homme charmant, mais il travaillait trop et ne passait pas assez de temps avec ses fils. Même seul, Grady s’en sort mieux que lui !

        Marissa sentit son cœur se serrer.

        — C’est important d’avoir un père.

        L’expression de Colleen s’adoucit, et elle lui tapota la main avec douceur.

        — Je n’aurais pas dû parler de ça, c’était indélicat de ma part. Cela a dû être dur pour toi de grandir sans connaître ton père.

        — C’est devenu moins dur avec le temps, et puis, j’avais ma mère et ma grand-tante.

        Colleen sourit.

        — Janie était quelqu’un de bien… un peu sauvage et extravagante, parfois, dit-elle avec un clin d’œil. Nous discutions toujours quand j’allais au salon de coiffure.

        — Vous a-t-elle déjà parlé de mon père ?

        — Elle ne m’a jamais dit qui il était, et je ne le lui ai jamais demandé, mais un jour, alors que nous parlions de toi, elle a soupiré et m’a dit que même si elle ne le connaissait pas très bien, elle l’aimait vraiment beaucoup. Et elle t’aimait, toi, plus que tout. C’est tragique qu’elle soit morte si jeune.

        Marissa sentit l’émotion lui serrer la gorge.

        — Oui… mais elle savait que je serais bien et en sécurité avec ma tante Violet. Elle a toujours été là pour moi, comme vous pour Grady et les filles.

        Les yeux de Colleen pétillèrent.

        — C’est mon enfant, je ferais n’importe quoi pour le voir heureux… J’irais jusqu’à lui trouver une femme.

        Marissa ne put s’empêcher de sourire.

        — Bon courage !

        Colleen rit.

        — Il est assez hostile à l’idée, je dois le reconnaître.

        — Peut-être pas tant que ça… Il m’a dit aujourd’hui même qu’il se remarierait peut-être un jour.

        — C’est vrai ? s’étonna Colleen, haussant les sourcils. Il t’a dit ça ?

        — Oui.

        — Et a-t-il quelqu’un en tête ?

        Elle vit l’occasion de faire cesser les efforts de rapprochements de Colleen.

        — Non, personne en particulier.

        Colleen prit un air innocent, mais le pétillement malicieux ne tarda pas à réapparaître dans ses yeux.

        — Eh bien, il faudra que je redouble d’efforts !

        — Vous pourriez le laisser chercher tout seul, suggéra Marissa.

        Colleen lui serra affectueusement le bras.

        — Pour qu’il laisse passer sa chance ? Pas question !

        Marissa avait le sentiment angoissant d’être cette chance aux yeux de Colleen.

        — Colleen… Si vous pensez qu’il y a quelque chose entre Grady et moi, vous vous trompez.

        Colleen haussa les épaules.

        — Je sais ce que je vois… et je sais que tu penses à Liz et à ce qu’elle dirait, mais je suis persuadée qu’elle dirait que c’est très bien comme ça.

        Marissa n’en était pas convaincue. Liz ne lui avait jamais dit que Grady voulait l’inviter à aller au bal de fin d’année avec elle, et même si tout cela faisait partie du passé, c’était édifiant.

        La situation était trop compliquée pour qu’il puisse y avoir quelque chose entre Grady et elle. Après son pénible divorce, elle n’avait pas envie de complications. Elle méritait un peu de simplicité.

        Elle devait chasser Grady de son esprit avant qu’il se fraye un chemin jusqu’à son cœur.

        
          Trop tard !
        

        Cette pensée s’imposa à elle, terrifiante. Elle ne voulait pas avoir de sentiments pour Grady. Eprouver de l’attirance pour lui était suffisamment difficile à supporter, elle ne pouvait envisager plus.

        — Colleen, je crois vraiment que…

        — Mes petites-filles ont besoin d’une mère, dit Colleen plus sérieusement. Elles ont besoin de savoir ce que c’est que l’amour d’une mère, et avec toi, elles le sauraient. Elles t’aiment, ajouta-t-elle en prenant sa main dans la sienne et en la serrant avec tendresse. Maintenant, il ne te reste plus qu’à faire en sorte que mon fils tombe amoureux de toi !

        Marissa en eut le souffle coupé.

        — Oh ! Non, ce n’est pas…

        — A en juger par la façon dont il te regarde en cet instant, l’interrompit encore Colleen, cela ne devrait pas être très difficile.

      

    


    
      
      

      
        - 7 -
      

      
        Grady était sûr que sa mère manigançait quelque chose. Marissa avait l’air d’avoir besoin que l’on vienne à sa rescousse. Il quitta donc Breanna et Milly, confia Tina à Brooke et s’approcha de Marissa, qui était maintenant rouge comme une tomate.

        — Tu veux aller voir les chevaux avant le pique-nique ? lui demanda-t-il en lui tendant la main pour l’aider à se mettre debout.

        Elle acquiesça d’un hochement de tête, prit sa main dans la sienne et se leva. Sa mère eut un large sourire, comme si elle avait obtenu exactement ce qu’elle voulait.

        Ah ! Il aurait dû se douter qu’il était en train de tomber dans son piège. Il adorait sa mère, mais parfois elle le rendait fou.

        La main de Marissa, petite et douce, tenait parfaitement dans la sienne, comme il s’en était déjà fait la réflexion auparavant. Tandis qu’il s’éloignait avec elle, il songea qu’elle était très féminine et naturelle, et qu’elle le mettait en danger.

        
          Garde tes distances. Ignore-la.
        

        Bien sûr. Il savait pertinemment qu’il n’y parviendrait jamais.

        — De quoi ma mère te parlait-elle ? lui demanda-t-il dès qu’ils furent hors de portée de voix de ses proches.

        Elle secoua la tête et retira sa main de la sienne.

        — Cela ne va pas te plaire.

        Il soupira.

        — J’en conclus qu’elle jouait encore les entremetteuses ?

        Elle eut un rire cristallin.

        — Oh ! Elle a fait beaucoup plus que ça ! Elle vient pour ainsi dire de me donner le feu vert…

        Il s’arrêta net.

        
          Le feu vert ?
        

        Quand il se remit à marcher, elle était déjà trois mètres devant lui. Il la rattrapa rapidement et lui saisit la main.

        — Qu’est-ce que cela signifie ?

        Elle ne chercha pas à se libérer de son étreinte.

        — Le feu vert… Son aval, son approbation !

        — Je suis désolé, Marissa, dit-il avec lassitude. Je lui parlerai, je lui dirai d’arrêter de se mêler de ce qui ne la regarde pas.

        Elle plongea ses yeux dans les siens. Ils brillaient, comme si elle avait peine à maîtriser ses émotions. Il sentit son cœur se serrer : il ne voulait pas la voir bouleversée. Il se surprit soudain à éprouver le besoin de la réconforter. Tous les sentiments qu’il avait eus pour elle jusque-là changeaient, devenaient plus profonds.

        Elle dégagea sa main de la sienne et continua à avancer. Le rodéo avait commencé, les sabots des chevaux martelaient le sol, la poussière volait dans l’air et les spectateurs poussaient des acclamations de joie. Marissa resta quelques instants à côté des gradins, les bras croisés, regardant droit devant elle, mais il n’était pas dupe : en cet instant précis, elle ne s’intéressait pas plus que lui aux chevaux.

        Quand il arriva à sa hauteur, elle se remit à marcher, en direction des écuries. Il continua à la suivre, de plus en plus tendu et irrité.

        Elle s’arrêta cinquante mètres plus loin, devant une stalle vide, et se tourna vers lui, les bras encore croisés, les yeux toujours aussi brillants.

        — Marissa…

        — Liz ne me l’a jamais dit.

        Il fronça les sourcils, perplexe.

        — Quoi donc ?

        — Que tu voulais m’inviter au bal de fin d’année.

        Il se sentit gagné par un sentiment de malaise. Ses souvenirs de cette époque étaient flous, mais bien présents.

        — Elle m’a dit que tu n’étais pas intéressée.

        — Elle a menti.

        — Pourquoi aurait-elle fait une chose pareille ?

        — Parce qu’elle était amoureuse de toi.

        Cela semblait si simple, si innocent ! Il voulait croire que ça l’était. Il avait aimé Liz de tout son cœur, et rien ne changerait jamais cela, mais il voulait en savoir davantage. Il voulait tout savoir.

        — Et toi, l’étais-tu ? demanda-t-il doucement, s’approchant un peu d’elle. Intéressée ?

        Elle fit un pas en arrière et se trouva bloquée contre la porte de la stalle.

        — Pour un homme intelligent, tu… tu peux être vraiment bête, parfois.

        — Oui ou non ?

        — En quoi est-ce important ? murmura-t-elle.

        Il s’approcha encore.

        — Je ne sais pas, mais ça l’est.

        — Non, dit-elle précipitamment, secouant la tête. Si, ajouta-t-elle dans un souffle.

        Il sentit son ventre se nouer. Les pensées se bousculaient dans sa tête : s’il était allé au bal de fin d’année avec Marissa, sa vie entière aurait été différente, il n’aurait pas épousé Liz, il n’aurait pas eu avec elle les enfants qu’il aimait plus que tout au monde. C’était impossible à concevoir. Liz lui avait rendu service, elle avait toujours su ce dont il avait besoin. Elle l’avait soutenu quand son père était mort et qu’il avait repris le ranch.

        Cependant, Liz n’était plus là, et Marissa était en face de lui, bien réelle, belle, tentante.

        Il s’avança encore vers elle. Elle leva la main, comme pour le repousser, mais elle sembla se raviser et posa finalement cette main à plat sur son torse, sur son cœur, avec un soupir mélancolique qui le troubla profondément. En cet instant, il n’aurait pas pu s’éloigner d’elle pour tout l’or du monde.

        Il couvrit sa main de la sienne, savourant la chaleur qui irradiait de sa peau. Elle le regarda, les yeux brillants, les lèvres légèrement tremblantes. Il posa sa main libre sur sa nuque, et l’embrassa, doucement, presque timidement. Il voulait sa permission, il voulait sentir qu’elle consentait à ce qui se passait. Elle entrouvrit alors les lèvres et lui rendit son baiser. Une vague de désir le submergea aussitôt.

        C’était délicieux, et il s’aperçut vite d’une chose : ce n’était pas bizarre, ce n’était pas gênant. Embrasser Marissa était la chose la plus naturelle et la plus merveilleuse du monde.

        Elle lui passa les bras autour du cou et se serra contre lui. Il eut un gémissement rauque, enivré par le contact de ses seins, de ses hanches, de ses cuisses, par la chaleur de son corps.

        Il la désirait de toutes ses forces. Il était tenté de l’entraîner dans la stalle, de refermer la porte derrière eux et de lui faire l’amour sur un lit de foin, mais il savait que c’était impossible. Ils échangeraient un baiser, rien de plus.

        Cependant, ils n’avaient aucune raison de s’arrêter, aucune raison de se précipiter. Plus rien autour d’eux n’existait, ils étaient seuls au monde. Quand il retrouverait la raison, il la relâcherait et s’écarterait d’elle, mais pour le moment il se laissait aller à cette étreinte grisante.

        Hélas, la voix de Rex s’éleva soudain derrière lui, le rappelant brutalement à la réalité. Décidément, cet homme avait le chic pour arriver au mauvais moment.

        — Mme Parker vous cherche tous les deux.

        Grady détacha ses lèvres de celles de Marissa et s’écarta d’elle à contrecœur. Quand il se retourna, Rex s’éloignait déjà, mais sa démarche raide en disait long sur sa désapprobation.

        Etait-ce par loyauté envers Liz que Rex se souciait de ce qu’il y avait entre Marissa et lui ? Ou parce qu’il aimait vraiment bien Marissa et qu’il s’inquiétait pour elle ?

        Quoi qu’il en soit, Grady devait tirer les choses au clair une bonne fois pour toutes. Cependant, avant toute chose, il devait déterminer comment faire face au désir qu’il éprouvait pour Marissa. Le souffle court, elle le foudroyait du regard.

        — Nous devrions retourner avec ta famille, dit-elle d’une voix plate. C’est un jour de fête, pas un jour pour… pour faire n’importe quoi et s’embrasser.

        Elle prit une profonde inspiration.

        — Ne recommence plus jamais.

        — Tu m’as rendu mon baiser, lui fit-il remarquer d’un ton calme et posé.

        Elle acquiesça.

        — Je suis tout aussi coupable que toi, tout aussi stupide. En ce moment, je suis un peu perdue, je ne sais pas ce que je ressens pour toi. Je me suis habituée à penser certaines choses, à ressentir certaines choses, et je ne suis pas revenue à Cedar River pour avoir une histoire compliquée avec toi.

        Une pointe de passion, de chagrin et de regret mêlés était perceptible dans sa voix. Elle ne lui laissa pas le temps de répondre, et n’ajouta pas un mot.

        Le temps qu’il rassemble ses esprits, elle s’éloignait déjà d’un pas raide. Il la rattrapa alors qu’elle approchait de la table de pique-nique de sa famille, conscient qu’elle bouillait intérieurement.

        Il n’aurait pas dû l’embrasser, surtout pas dans un lieu public où n’importe qui aurait pu les voir. Que se serait-il passé si l’une de ses filles avait accompagné Rex ? Qu’aurait-il dit pour expliquer la situation ? Les filles adoraient Marissa, mais les surprendre en train de s’embrasser n’aurait fait que les perturber. Marissa elle-même était désorientée, et lui aussi.

        Ils mangèrent à l’ombre du grand chêne, avec pour fond sonore la musique jouée par le groupe, un peu plus loin. On aurait dit que tous les habitants s’étaient rassemblés pour l’occasion. Liz était contre l’union des deux villes ; c’était l’un des rares sujets sur lesquels ils étaient en désaccord. Cependant, les autres O’Sullivan étant tous pour ce projet, il se demandait souvent si Liz ne résistait pas pour s’opposer à ses proches. Dans tous les cas, elle aurait aimé voir ses filles aussi heureuses qu’en cet après-midi.

        Bien sûr, c’était parce que Marissa était là qu’elles étaient aussi heureuses, il le savait. Elles s’étaient assises à côté d’elle et, infatigables, lui parlaient sans interruption. Elle avait toute leur attention, et elle parvint même à leur faire terminer leur repas sans protester. Elle savait y faire avec les enfants, c’était indéniable. Un jour, elle ferait une très bonne mère.

        Une très bonne mère. Ces mots résonnèrent dans sa tête, et il eut beau essayer de chasser cette pensée de son esprit, elle s’imposa à lui, irréfutable.

        C’était insensé. Il devait oublier cette idée, et vite.

        Pourtant, il n’y parvenait pas. Et si sa mère avait raison ? Et si ce n’était pas si insensé que cela ? Et si c’était, au contraire, l’idée la plus sensée qu’il ait jamais eue ?

        Peut-être était-ce exactement ce dont il avait besoin et ce dont elle avait besoin, aussi. Elle adorait ses filles, elle était seule, il était seul ; il éprouvait pour elle une vive attirance, qu’il croyait réciproque. Depuis son retour, leurs relations avaient changé, ils en avaient tous deux conscience, et le baiser qu’ils avaient échangé était la preuve tangible du désir qu’ils éprouvaient l’un et l’autre.

        Cela suffisait-il comme point de départ pour une relation, un mariage ?

        *  *  *

        Je ne le regarde pas. Marissa se répétait ces mots intérieurement, tout en discutant avec les filles et en faisant mine de s’intéresser à ce qu’elle avait dans son assiette. Elle n’osait pas croiser son regard. Le soutenir aurait été trop difficile, trop réel.

        
          Grady m’a embrassée… 
        

        Leur baiser avait été intense, passionné, torride.

        
          … et je lui ai rendu son baiser !
        

        Elle avait été incapable de maîtriser sa fougue. L’espace de quelques secondes, plus rien d’autre n’avait eu d’importance. Elle l’avait désiré plus qu’elle n’avait jamais désiré qui que ce soit. Son attirance pour lui était plus forte, plus profonde que tout.

        Cependant, une chose l’obnubilait : en cédant à la tentation, elle avait trahi Liz.

        Ce baiser se préparait depuis des semaines, et maintenant, elle avait franchi une limite. Plus rien ne serait jamais comme avant. Elle aurait pu s’éloigner de Grady, mais cela l’aurait contrainte à s’éloigner aussi des filles et à manquer à la promesse qu’elle avait faite à Liz, ce qui était inenvisageable.

        La seule solution était donc de rester forte, de ne pas céder au désir que Grady éveillait en elle. Elle avait su faire preuve de volonté par le passé, notamment quand elle avait quitté Simon ; elle saurait recommencer.

        A 17 heures, après le discours du maire, le principal du collège et plusieurs commerçants importants, y compris Liam O’Sullivan et Kayla Rickard, conservatrice du musée et amie de Brooke, prirent la parole. Le feu d’artifice suivit les discours, puis le rodéo reprit. Les tables de pique-nique ayant été débarrassées, tout le monde s’approcha du groupe pour danser sur la piste installée pour l’occasion.

        Colleen ramena les filles à la maison vers 19 h 30. Marissa et Brooke s’assirent pour discuter tandis que Grady, Brant et Rex allaient regarder le rodéo. Lorsqu’ils les rejoignirent, Brooke demanda à Brant de l’accompagner sur la piste de danse. Il accepta, visiblement à contrecœur. Il était beaucoup plus sérieux, beaucoup plus sombre que son frère aîné, et Marissa était surprise qu’il se soit laissé convaincre par sa cousine. Le groupe jouait un air enlevé, et elle tapa du pied en rythme.

        — Voulez-vous danser, mademoiselle Ellis ? lui demanda soudain Rex, lui tendant la main.

        — Je ne danse pas très bien…

        — Moi non plus, dit-il avec un grand sourire. J’ai deux pieds gauches !

        Elle était gênée qu’il l’ait surprise en train d’embrasser Grady, mais elle préférait danser avec lui qu’être seule avec ce dernier.

        — D’accord.

        Elle regarda Grady. Il était assis en face d’elle et discutait avec Tanner et Cassie, mais elle n’était pas dupe : il avait entendu la proposition de Rex. Elle se leva et prit la main que celui-ci lui tendait. Elle était rêche et calleuse, et pourtant ce contact était réconfortant. Pour une raison obscure, cet homme lui inspirait confiance.

        Il l’entraîna sur la piste, l’enlaçant de façon convenable, presque démodée. Il n’y avait rien de déplacé chez Rex Travers. Elle aimait cela.

        — Vous savez danser ! s’exclama-t-elle avec un sourire.

        Il haussa les épaules.

        — Un peu… Ma mère m’a appris quand j’étais jeune.

        — Ma mère m’a appris à faire des tresses, mais pas à danser. Vous n’êtes pas d’ici, n’est-ce pas ?

        Ses yeux s’assombrirent un peu.

        — Non… Je viens du Nevada.

        — Qu’est-ce qui vous a poussé à venir vous installer à Cedar River ?

        — C’est drôle d’entendre les gens appeler cette ville Cedar River. Mes raisons pour venir vivre ici sont… compliquées.

        — Je suis désolée, je ne voulais pas être indiscrète.

        Il sourit, et ses yeux pétillèrent.

        — Ce n’est pas de l’indiscrétion que de poser des questions. C’est dans la nature humaine d’être curieux !

        Elle rit.

        — C’est vrai. Alors, vous aimez travailler au ranch Parker ?

        — Beaucoup ! Grady Parker est un bon patron. Mademoiselle Liz était quelqu’un de bien, elle aussi… Elle était très gentille.

        — C’était ma meilleure amie, dit-elle avec douceur. Je sais qu’elle manque à Grady.

        — Parfois, quand quelqu’un nous manque, nous faisons des choses que nous ne ferions pas en temps normal.

        Elle hocha la tête. Elle perçut tout de suite la mise en garde implicite. Rex se souciait de Liz et de sa mémoire ; son ingérence aurait dû l’agacer, mais ce n’était pas le cas.

        — Je sais que vous voulez protéger le souvenir de Liz, mais je vous assure que je…

        — Ce n’est pas mademoiselle Liz que j’essaie de protéger, l’interrompit-il. C’est vous.

        — Je ne comprends pas…

        Elle le regarda et sentit soudain un lien si fort entre eux qu’elle s’arrêta de danser. Ses yeux marron reflétaient une profonde tristesse. Elle ne s’expliquait pas les émotions qui la submergeaient, mais elle éprouvait brusquement le besoin de s’en aller, de s’enfuir. Elle ne voulait pas en entendre davantage.

        Que lui arrivait-il ?

        Elle laissa retomber ses bras le long de son corps et secoua la tête.

        — Je… Je ne… Je dois y aller, murmura-t-elle.

        Tournant les talons, elle s’en alla précipitamment.

        Quand elle arriva près de la voiture de Grady, son cœur martelait sa poitrine et elle avait le souffle coupé. Elle s’adossa à la portière côté passager et inspira profondément.

        Cela n’avait aucun sens ! Il n’y avait rien de menaçant chez Rex. Pourtant, l’espace de quelques secondes, elle s’était bel et bien sentie menacée, sans vraiment s’expliquer pourquoi.

        — Marissa ?

        La voix de Grady la fit sursauter.

        — Oh… C’est toi…

        — Qu’est-ce qui ne va pas ? lui demanda-t-il, les sourcils froncés, l’air inquiet. Tu es partie comme un boulet de canon… Que s’est-il passé ? Rex a dit quelque chose qui t’a contrariée ? Il a fait quelque chose…

        — Non, s’empressa-t-elle de répondre, il n’a rien fait.

        L’expression de Grady ne changea pas.

        — Mais il t’a dit quelque chose ?

        — Je n’en suis pas sûre…

        — Comment ça ?

        — Je n’en suis pas sûre, répéta-t-elle. Je ne sais pas ce qui s’est passé. Nous dansions, nous parlions de Liz, et je…

        — De Liz ? l’interrompit-il. Pourquoi parliez-vous de Liz ?

        — Nous parlions de toi et du ranch, et… Je ne sais pas… C’est devenu bizarre, tout à coup. Je ne peux pas l’expliquer. Mais ne lui dis rien, s’il te plaît !

        Il secoua la tête.

        — Que pourrais-je bien lui dire ? Tu ne m’as rien raconté.

        Elle se détendit un peu.

        — Ce n’est rien, je t’assure. Je voudrais rentrer chez moi, maintenant, si cela ne te dérange pas…

        Il n’avait pas l’air convaincu, mais il hocha néanmoins la tête.

        — D’accord. J’ai tes affaires, dit-il en lui tendant son sac et son panier.

        Ils firent le trajet en silence. Une fois devant chez elle, il descendit du pick-up. Elle en fit autant et se dirigea vers la maison d’un pas rapide.

        Alors que la lumière de la véranda s’allumait, elle sortit ses clés de son sac à main, monta les marches et ouvrit la porte. Elle n’avait pas l’intention de l’inviter à entrer ; la tentation resterait sur le seuil.

        — Merci de m’avoir raccompagnée.

        — Marissa, nous devrions parler de…

        — Je n’ai pas envie de parler, dit-elle avec lassitude. La journée a été longue, et j’ai envie d’aller me coucher…

        Elle marqua un temps d’arrêt, le regarda droit dans les yeux.

        — … seule.

        Les yeux de Grady s’assombrirent.

        — Tu en es sûre ?

        Elle n’était sûre de rien. L’espace d’un instant, elle fut tentée de l’inviter à entrer quand même.

        — Sûre et certaine.

        Il ne bougea pas.

        — Nous savons aussi bien l’un que l’autre que c’est inévitable, n’est-ce pas ?

        — Qu’est-ce qui est inévitable ?

        — A un moment ou à un autre, nous allons faire l’amour.

        Elle aurait voulu disparaître sous terre. Il prononçait ces mots avec une telle désinvolture, alors qu’elle se languissait intérieurement ! De toute évidence, il n’avait aucune considération pour ses sentiments.

        — Rien n’est inévitable. Ce serait inévitable si nous n’avions aucun contrôle sur ce qui se passe, et ce n’est pas le cas. Je ne trahirai pas ma meilleure amie.

        Il plissa les yeux.

        — Tu trouves que tu trahirais Liz en faisant l’amour avec moi ?

        — Evidemment ! Nous la trahirions tous les deux.

        Il secoua lentement la tête.

        — Cela n’a rien à voir avec Liz.

        — Bien sûr que si.

        Il s’approcha d’elle.

        — Non. Liz est morte. Il s’agit de toi et de moi.

        Elle recula. Le moindre contact avec lui aurait eu raison de sa résistance.

        — Tu me fais ton baratin pour m’attirer dans ton lit.

        — Ce n’est pas du baratin, dit-il d’un ton calme et posé, c’est la vérité, et je n’essaie pas de t’attirer dans mon lit, Marissa. Ce qu’il y a entre nous ne se résume pas à cela… ou, du moins, cela pourrait ne pas se résumer à cela si tu arrêtais de te sentir coupable.

        « Ce qu’il y a entre nous ne se résume pas à cela. » Cela semblait tout à fait sensé. C’était exactement ce qu’elle voulait entendre. Hélas, ce n’était que des mots. Il voulait bel et bien l’attirer dans son lit, et c’était tout ce qu’il voulait. Elle, en revanche, voulait plus, beaucoup plus. Elle voulait tout, mais elle savait qu’elle ne l’obtiendrait jamais.

        — Il n’y a rien entre nous, répliqua-t-elle avant de refermer la porte derrière elle.

        *  *  *

        Grady se mit à la recherche de Rex dès qu’il arriva au ranch. Il savait qu’il était là : son vieux pick-up était garé à côté des écuries. Il se dirigea à grandes enjambées vers la plus vaste des trois maisons qu’il avait fait construire pour ses employés une dizaine d’années plus tôt et frappa à la porte.

        Il voulait savoir ce qui s’était passé entre son contremaître et Marissa. Il tenait à elle et ne supportait pas de la voir bouleversée.

        Je tiens à elle. C’était cela qui le perturbait le plus ; l’attirance physique était une chose, l’attachement en était une autre, qui poussait les hommes à dire des idioties et à commettre des imprudences. Il se sentait tellement bien avec elle qu’il était tenté de lui faire des promesses, de s’engager. L’affection qu’elle témoignait aux filles le touchait profondément, et son désir était tel qu’il n’avait aucun mal à s’imaginer avec elle.

        Hélas, elle ne ressentait pas la même chose que lui.

        Il n’y a rien entre nous. Ces mots résonnaient encore dans sa tête.

        La porte s’ouvrit avant qu’il puisse s’appesantir sur la froideur dont elle avait fait preuve. Il entra sans attendre d’y être invité.

        — J’ai à te parler.

        Rex ne répondit que lorsqu’ils eurent remonté le petit couloir et furent entrés dans la cuisine.

        — De quoi veux-tu me parler ?

        Grady le regarda droit dans les yeux.

        — A toi de me le dire ! Pourquoi Marissa est-elle partie en courant, tout à l’heure ?

        Rex haussa les épaules.

        — Je ne sais pas.

        Grady sentit la colère monter en lui. Il aimait beaucoup Rex, mais il voulait des réponses, et vite.

        — Oui, c’est ce qu’elle m’a dit, elle aussi… mais je ne l’ai pas crue non plus.

        Rex s’assit à la petite table.

        — Je ne sais pas pourquoi elle s’est enfuie. Nous étions en train de parler, et tout à coup, elle est partie.

        Grady s’appuya au plan de travail.

        — Elle était bouleversée quand je l’ai retrouvée.

        Rex semblait sincèrement inquiet.

        — Elle pleurait ?

        — Non, répondit Grady, de plus en plus agacé, mais elle était bouleversée, c’était évident. Pourquoi ? Que lui as-tu dit ?

        Rex posa ses mains jointes sur la table.

        — Nous parlions de…

        — De Liz. Oui, Marissa me l’a déjà dit. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi vous parliez de Liz.

        Cette fois encore, Rex haussa les épaules.

        — Je ne voulais pas la contrarier.

        Grady croisa les bras sur sa poitrine, s’efforçant de dominer sa colère.

        — J’aimerais savoir ce qui te fait croire que tu as le droit de discuter de ma femme avec Marissa.

        — Je l’ai fait sans malveillance, dit posément Rex. Nous parlions, c’est tout.

        Grady ne le croyait pas.

        — Tu travailles ici depuis plus de six ans, et tu ne m’as jamais fait l’impression d’un homme particulièrement bavard. Alors pourquoi te mettre à parler maintenant, et pourquoi avec Marissa ?

        Rex se leva et soupira profondément.

        — J’ai mes raisons.

        Grady s’écarta du plan de travail.

        — Je n’en doute pas, mais j’aimerais les connaître. Je ne veux pas voir Marissa souffrir.

        Rex se renfrogna.

        — Ce n’est pas moi qui vais la faire souffrir, il me semble.

        Grady s’immobilisa.

        — Qu’est-ce que tu sous-entends ?

        — Tu le sais très bien, répondit Rex d’un ton plus dur que d’ordinaire. Tu joues avec ses sentiments. Je ne suis pas l’homme le plus intelligent du monde, mais je vois bien qu’elle est perdue et qu’elle a peur, et après tout ce qu’elle a traversé, je crois que tu devrais la laisser tranquille.

        Après tout ce qu’elle a traversé ? Marissa s’était-elle confiée à Rex ? Cela semblait peu vraisemblable. Ils se connaissaient à peine.

        La confusion de Grady laissa la place à une vive inquiétude. Rex avait-il espionné Marissa ? S’était-il entiché d’elle ?

        S’était-il trompé sur le compte de son contremaître ? Au fond, il ne savait pas grand-chose de lui, en dehors du fait qu’il était travailleur, bon cavalier et semblait convenable.

        — Qu’est-ce que tu en sais ? lui demanda-t-il, méfiant.

        — Je le sais, c’est tout.

        — Mais comment le sais-tu ? Dis-le-moi, bon sang ! s’écria-t-il, serrant les poings.

        Rex recula et posa une main sur son cœur. Ses yeux étaient brillants de larmes. Il semblait sur le point de s’effondrer.

        — Je le sens.

        — Qu’est-ce que tu racontes, Rex ? Ça n’a pas de sens… Tu connais à peine Marissa. Pourquoi te comportes-tu comme son chevalier servant, tout à coup ?

        Rex le regarda.

        — Je ne suis pas son chevalier servant, répondit-il avec douceur. Je suis son père.
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        Grady regarda fixement Rex. De quoi parlait-il ? Marissa n’avait pas de père !

        Cependant, il semblait honnête. Dans ses yeux se lisaient sa sincérité et son chagrin.

        — Tu en es sûr ? lui demanda-t-il, la gorge serrée par l’émotion.

        Rex hocha la tête.

        — Sûr et certain, mais ne lui en parle surtout pas. Elle ne le sait pas, et c’est à moi de le lui dire.

        Grady acquiesça. Si c’était bel et bien la vérité, Marissa serait abasourdie et profondément blessée. Cette seule idée lui fendait le cœur.

        — Quand vas-tu le faire ?

        — Bientôt. Quand le moment sera venu.

        — Pourquoi pas tout de suite ?

        Rex secoua la tête.

        — Elle doit d’abord savoir qu’elle peut me faire confiance.

        — Et comment vas-tu lui prouver qu’elle le peut ? En faisant un peu de jardinage chez elle de temps à autre et en l’invitant à danser à l’occasion ?

        Le visage de Rex s’assombrit.

        — Je ne vais pas la faire souffrir en lui annonçant la nouvelle brutalement si je peux l’éviter, mais je vais lui dire… bientôt.

        Grady avait envie de le croire.

        — C’est pour ça que tu es venu t’installer à Cedar River il y a six mois ?

        — Je ne faisais que passer… Je suis allé au Loose Moose pour boire une bière, et j’ai croisé des ouvriers agricoles avec lesquels j’avais travaillé des années auparavant. Nous avons commencé à discuter, j’ai appris que Janie Ellis avait eu une fille vingt-cinq ans plus tôt, et j’ai fait le rapprochement, alors j’ai pris ce travail et je me suis installé ici.

        — Tu n’en as parlé à personne ?

        — Non. Seule Violet Ellis est au courant, et ce n’est pas elle qui dira quoi que ce soit.

        Violet était au courant ? Grady sentit son estomac se nouer. Décidément, la situation était des plus compliquées. Marissa méritait de savoir la vérité, mais ce n’était pas à lui de la lui apprendre. Rex lui avait toujours fait l’impression d’un homme bien et, manifestement, il ne voulait pas la faire souffrir. Il attendrait donc que celui-ci fasse ce qu’il avait à faire, et serait là pour la soutenir moralement ensuite. Elle allait avoir besoin de lui, et il serait là pour elle même si elle n’en avait pas envie.

        *  *  *

        Marissa passa la journée du samedi à faire des cartons et à nettoyer à fond les deux chambres d’amis. Le dimanche matin, elle alla voir sa grand-tante, et elles planifièrent son emménagement aux Villas de rêve, qui aurait lieu quelques semaines plus tard.

        Elle était heureuse pour Violet, mais elle devait encore prendre une décision quant au ranch. Le racheter à sa grand-tante semblait être une bonne idée, à plus d’un titre : elle avait besoin d’un endroit où vivre, et elle se sentait chez elle au ranch puisqu’elle y avait vécu, enfant. Quoi qu’elle décide en définitive, elle avait hâte d’aller de l’avant. Elle devait prendre un nouveau départ.

        Cependant, elle ne parvenait à se défaire du sentiment de malaise qui étreignait son cœur, même si elle se garda d’en parler à sa grand-tante. Sur le chemin du retour, elle s’arrêta au cimetière pour aller sur la tombe de Liz.

        Elle resta debout devant la pierre tombale blanche. Elizabeth Ann O’Sullivan Parker. Fille, épouse, mère adorée, pour toujours dans nos cœurs.

        Des fleurs fraîches avaient été déposées sur la tombe. Les parents de Liz étaient-ils venus le matin même ?

        Elle ferma les yeux et récita une prière pour son amie. Sa propre mère avait été enterrée à l’autre bout du cimetière, mais la cérémonie avait été bien plus simple. Ses grands-parents, qu’elle n’avait jamais connus, étaient enterrés là, eux aussi, mais c’était toujours sur la tombe de Liz qu’elle se recueillait.

        Qu’aurait pensé son amie si elle avait su ce qu’elle ressentait en cet instant ? Si elle avait connu ses rêves, ses désirs ?

        Les pensées se bousculaient dans sa tête tandis qu’elle songeait à sa nouvelle vie, à elle, à Grady. Eprouver de l’attirance pour lui était une chose, mais prendre conscience de sentiments plus profonds en était une autre. Elle ne s’était pas attendue à tomber amoureuse de lui, mais c’était bel et bien ce qui était en train de se produire. L’admettre était à la fois libérateur et terrifiant.

        — Marissa ?

        La voix grave de Grady la fit sursauter, la rappelant brusquement à la réalité. Elle fit volte-face.

        A deux mètres d’elle environ, il était à la fois décontracté et séduisant dans son jean noir, sa chemise bleue et son blouson. Comme à chaque fois, elle fut troublée de le voir.

        — Ça va ? lui demanda-t-il.

        — Oui. J’étais venue rendre un hommage à Liz, mais je ne veux pas te déranger, alors…

        — Tu ne me déranges pas. Je suis déjà passé tout à l’heure, je suis allé sur la tombe de mon père avec ma mère et Brant.

        Elle recula d’un pas et esquissa un sourire.

        — Les filles sont avec toi ?

        — Elles sont avec ma mère et mon frère. Elles ont passé quelques heures chez les parents de Liz, ce matin, mais je les emmène sur la tombe de leur mère une fois par mois, surtout pour Breanna… Elle se souvient très bien de Liz, et cela lui fait du bien de venir ici. Je continuerai à les y emmener tant qu’elles me le demanderont. Elles aiment lui apporter des marguerites…

        Le regard de Marissa se posa de nouveau sur le petit bouquet, et son cœur se serra.

        — C’étaient les fleurs préférées de Liz.

        — Oui… Elle n’a jamais été folle des fleurs ou des cadeaux en général, mais elle adorait les marguerites.

        Elle se rappelait avec tendresse l’expression interloquée de Liz quand elle arrivait de New York avec toutes sortes de petits cadeaux futiles pour les filles. Elle ignorait les protestations de son amie, qui disait qu’elle les gâtait, qu’elle était bien trop généreuse.

        — Liz aurait apprécié que tu viennes ici avec les filles. Tu es un bon père, Grady… même si tu n’en as pas forcément conscience.

        Ses yeux bleus s’assombrirent.

        — Merci… mais, tu sais, être leur père est la meilleure chose qui me soit arrivée. Avoir des enfants est une expérience merveilleuse.

        — Je n’en doute pas.

        — Un jour, tu le découvriras par toi-même, dit-il en s’approchant d’elle. Quand tu auras un enfant, à ton tour.

        — Peut-être… un jour, murmura-t-elle, troublée.

        Elle ne voulait pas parler de cela avec lui car, soudain, les seuls enfants dont elle voulait étaient les siens. Elle dit au revoir à Liz intérieurement et s’éloigna. Il lui emboîta le pas.

        — Alors, pourquoi es-tu si élégant ? lui demanda-t-elle enfin, brisant le silence assourdissant.

        — Je travaille comme inspecteur du marquage depuis quelques années, et j’avais une réunion en ville, tout à l’heure.

        — Tu vérifies le marquage du bétail ?

        — Exactement. Mitch Culhane et moi inspectons la plupart des ranchs de la région.

        Elle savait que les Culhane possédaient un ranch encore plus important que celui de Grady, à l’autre bout de la ville. Elle était allée à l’école avec plusieurs des frères Culhane.

        — Tu travailles un dimanche ? Quel dévouement ! le taquina-t-elle.

        Il haussa les épaules.

        — C’est un jour comme les autres, et je devais passer en ville, de toute façon, pour déposer les filles chez mes beaux-parents.

        Quand Breanna et Milly les virent arriver à l’entrée du cimetière, elles coururent vers eux. Elles restèrent collées à elle tandis qu’elle se dirigeait vers Colleen, qui installait Tina dans son rehausseur, sur la banquette arrière de la voiture.

        — Je suis contente de te voir, Marissa. Nous déjeunons chez moi tous ensemble… Tu veux te joindre à nous ? lui demanda la mère de Grady avec un sourire.

        Gênée d’être incluse de façon aussi impromptue, elle jeta un coup d’œil à Grady, mais il était occupé à discuter avec son frère un peu plus loin.

        — Oh ! Je ne voudrais pas vous déranger…

        — Ne dis pas de bêtises, voyons ! répliqua Colleen avec douceur. Tu ne nous dérangeras jamais, et les filles seraient ravies de passer un peu de temps avec toi.

        Breanna et Milly approuvèrent en chœur. Sans lui laisser le temps de protester, ils montèrent tous dans les voitures et s’éloignèrent. Elle s’attarda une minute ou deux sur le parking avant de s’installer au volant de sa Volvo et de prendre la route à son tour.

        Quand elle arriva chez Colleen, les filles l’attendaient sur les marches de la terrasse, à quelques mètres de Grady, qui était assis dans la balancelle, avec Tina dans les bras.

        Elle remonta l’allée, douloureusement consciente de son regard posé sur elle. Elle s’arrêta au bas des marches, et les filles la serrèrent de nouveau dans leurs bras avant que leur père leur demande de rentrer.

        — Désolée de m’imposer de la sorte, dit-elle dès que les petites furent à l’intérieur.

        Sans la quitter des yeux, il se balança doucement. Tina somnolait, blottie tout contre lui.

        — Tu sais très bien que tout le monde est ravi que tu sois là.

        Elle haussa les épaules.

        — Eh bien, Breanna, Milly et ta mère sont ravies…

        — Tout le monde, répéta-t-il.

        Elle sentit ses joues s’empourprer, son cœur se mettre à battre la chamade. Tout ce qu’il disait était délicieusement troublant. Il avait l’art de lui faire oublier toutes les raisons pour lesquelles elle aurait dû lutter contre son attirance pour lui, toutes les raisons pour lesquelles elle aurait dû éviter de tomber amoureuse de lui.

        Elle s’efforça de se ressaisir.

        — Je vais aller voir si ta mère a besoin d’aide.

        Il ne fit pas mine de se lever.

        — Je suis sûr que cela lui fera plaisir.

        Elle rentra dans la maison en hâte. Elle n’aimait pas être constamment mal à l’aise en présence de Grady, mais c’était pourtant le cas.

        Elle n’arriva pas à atteindre la cuisine : les filles, qui lui avaient tendu une embuscade dans le couloir, l’emmenèrent dans l’une des chambres, transformée en salle de jeux. Il y avait là tout ce dont pouvait rêver n’importe quelle petite fille : une maison de poupées, un chevalet pour dessiner, une armoire pleine de déguisements, et une petite table entourée de chaises pour jouer à la dînette.

        Elle ne put s’empêcher de sourire. L’immense maison de poupées semblait artisanale, et elle était persuadée que c’était Grady qui l’avait fabriquée.

        Elle s’assit sur le petit lit et laissa Breanna lui mettre un diadème sur la tête. Pendant une demi-heure, elle rit et applaudit les fillettes tandis que celles-ci se déguisaient, dansaient et tournoyaient devant elle. De toute évidence, elles s’amusaient beaucoup. Elle vernit ensuite les ongles de Milly, et regarda Breanna fouiller dans l’armoire en quête de ce qui était, selon elle, « le plus merveilleux déguisement de princesse ».

        Il s’agissait en fait d’une robe de mariée, vintage, avec un corsage en dentelle et une longue traîne en mousseline de soie. Breanna lui confirma ce qu’elle soupçonnait : c’était la robe de mariée de Colleen.

        — Grand-mère nous laisse la porter, parfois, dit la petite fille, les sourcils légèrement froncés, mais elle est trop grande pour nous.

        Soudain, elle écarquilla les yeux, comme si elle avait une révélation.

        — Elle n’est pas trop grande pour toi ! Mets-la, mets-la ! s’exclama-t-elle gaiement.

        — Oui ! insista Milly, sautillant sur place comme elle le faisait si souvent.

        Toutes deux se mirent à sautiller dans la pièce, surexcitées, riant et la suppliant tout à la fois. Incapable de leur dire non, elle enfila la robe de mariée par-dessus sa robe, et fut surprise de constater qu’elle lui allait assez bien. Breanna l’aida à remonter la fermeture Eclair, et Milly posa à ses pieds une paire de chaussures en satin. Elle retira ses sandales pour les mettre. Elles étaient un peu trop serrées, mais elle n’eut pas le cœur de l’avouer car les filles étaient aux anges.

        Breanna lui tendit alors le long voile et, après l’avoir placé sur sa tête, Marissa regarda son reflet dans le miroir. La robe était bosselée par endroits à cause de celle qu’elle portait en dessous, les chaussures lui faisaient un peu mal et le voile avait quelques accrocs, mais elle ne put s’empêcher de sourire.

        Enfiler une robe de mariée avait toujours quelque chose de magique, même si c’était seulement pour se déguiser.

        — Ouah ! s’exclama Breanna, béate d’admiration. Tu as vraiment l’air d’une princesse…

        — En fait, fit une voix grave, tu as plutôt l’air d’une mariée.

        Marissa se retourna vivement et faillit trébucher. Dans l’embrasure de la porte, les bras croisés sur son torse, une épaule appuyée contre le chambranle, Grady l’observait avec une telle intensité qu’elle n’aurait pas pu détourner les yeux même si elle en avait eu envie.

        — Euh… Où est Tina ? demanda-t-elle, consciente que le rouge lui montait aux joues.

        — Ici, répondit-il, alors que la petite fille apparaissait derrière sa jambe et entrait dans la pièce en courant. Elle a été un peu grincheuse, ce matin, alors elle va faire une vraie sieste après le déjeuner. Tu t’amuses bien ? demanda-t-il avec un sourire.

        Elle hocha la tête.

        — Absolument !

        Breanna se rua sur son père et tira sur sa manche.

        — Papa, tu ne trouves pas que Marissa ressemble à une belle princesse ?

        — Si, répondit-il sans la quitter des yeux. A une très belle princesse.

        Marissa se força à sourire, mais la tension entre eux était palpable, et elle savait qu’il la percevait, lui aussi.

        — Il paraît que c’était la robe de ta mère.

        Il continua à la dévisager, sans bouger.

        — C’est exact. Les petites adorent cette pièce… Les grandes aussi, apparemment.

        Elle eut un petit rire.

        — L’idée d’être une princesse pendant quelques minutes était trop tentante pour que je puisse y résister !

        — Et l’idée d’être une mariée ? demanda-t-il à voix basse, pour qu’elle seule l’entende. Est-elle aussi tentante ?

        
          Oui !
        

        Elle ne répondit pas. Sa voix aurait trahi son désir.

        — Je ferais mieux d’enlever ce déguisement et d’aller aider ta mère, se contenta-t-elle de dire.

        Avant qu’elle ait pu dire à Breanna de défaire sa fermeture Eclair, Grady demanda à son aînée d’emmener ses petites sœurs dans la cuisine. Dès qu’ils furent seuls, il la rejoignit.

        — Tu as besoin d’aide ? lui demanda-t-il d’une voix douce.

        Sans attendre de réponse, il ouvrit la fermeture Eclair de la robe. Le geste, qui aurait pu être parfaitement innocent, lui sembla incroyablement troublant. Elle l’imaginait aisément lui enlever le reste de ses vêtements avant de l’entraîner dans son lit.

        La robe tomba à ses pieds. Elle fit un pas de côté, s’empressa de la ramasser et la déposa sur le lit.

        — Merci, dit-elle en s’asseyant pour retirer ses chaussures.

        Aussitôt, Grady s’accroupit devant elle et prit son pied gauche entre ses mains pour l’aider.

        — Tu sais, murmura-t-il, tu es très jolie avec un diadème.

        S’apercevant qu’elle avait oublié de retirer le diadème et le voile, elle porta une main à sa tempe.

        — Breanna a insisté pour que je le mette…

        — Ma fille sait ce qu’elle veut, dit-il en lui retirant sa chaussure. Pour ça, elle est comme son père.

        — Et que veux-tu ? lui demanda-t-elle dans un souffle.

        Il la regarda droit dans les yeux, tout en lui enlevant son autre chaussure.

        — Oh ! Marissa… Je crois que tu le sais.

        Sa voix pleine de promesses la fit frissonner. Il caressa la cambrure de son pied du bout des doigts.

        — Je t’en prie… arrête…

        Il la relâcha immédiatement et se releva.

        — D’accord, mais quand tu seras prête, Marissa, dis-le-moi.

        Elle leva les yeux vers lui, retira le diadème et le voile.

        — Prête ? Pour quoi ?

        — Pour ça, répondit-il en agitant la main. Pour nous.

        
          Nous ?
        

        La suggestion semblait simple, mais elle ne l’était pas. C’était un rêve, un fantasme.

        — C’est… C’est impossible.

        — Pourquoi ?

        Elle se leva.

        — Parce que ce ne serait pas bien.

        — Pour qui ? Toi ? Moi ? Les filles ? Ma mère ?

        Contrarié, il se passa machinalement une main dans les cheveux.

        — Enfin, Marissa ! La moitié de ma famille est déjà folle de toi !

        
          Mais pas toi, toi, tu ne l’es pas.
        

        Le cœur de Grady appartenait à une autre, et cela ne changerait jamais.

        — Qu’est-ce que tu crois, Grady ? Que parce que tes filles et ta mère m’aiment bien, je vais me précipiter dans ton lit ? lui demanda-t-elle, les poings sur les hanches. Eh bien, tu te trompes !

        — Je ne te parle pas de te précipiter dans mon lit.

        Elle s’immobilisa, prise au dépourvu.

        — Alors, de quoi parles-tu ?

        Il haussa les épaules.

        — Honnêtement, je ne le sais pas vraiment moi-même. Tout ce que je sais, c’est que voir mes filles aussi heureuses avec toi m’a aidé à me rendre compte que ce serait stupide d’ignorer ce qu’il y a entre nous depuis quelque temps.

        Elle avait le ventre noué, les mains tremblantes, le cœur lourd. Où voulait-il en venir ?

        S’il ne parlait pas de l’attirance indéniable qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre, s’il ne parlait pas de sexe, alors de quoi parlait-il ?

        Elle prit une profonde inspiration.

        — Tu veux sortir avec moi parce que tu penses que cela ferait plaisir à tes filles ? C’est ça ?

        — Je crois, oui.

        « Je crois. » Quel engagement !

        Elle le foudroya du regard. Décidément, il avait un ego surdimensionné.

        — C’est très tentant, mais non, merci.

        Il eut le front d’avoir l’air surpris.

        — Non ?

        — Non.

        — Un rendez-vous… pour commencer, dit-il, haussant les sourcils. Qu’en penses-tu ?

        — Je n’ai pas l’intention de commencer quoi que ce soit avec toi, et je vais faire tout mon possible pour oublier que nous avons eu cette conversation.

        Elle se dirigea vers la porte, mais il la rappela, et elle se retourna avant d’avoir franchi le seuil.

        — Quoi ?

        — Je suis sérieux. Quand tu seras prête, fais-le-moi savoir.

        Elle le regarda d’un œil noir.

        — Tu es vraiment incroyable, tu sais ? Pourquoi ce soudain revirement d’opinion ? Il y a deux semaines, personne ne t’intéressait.

        — Ce n’est pas exactement ce que j’ai dit. Tu m’as demandé si j’avais l’impression d’être toujours marié à Liz, et je t’ai répondu que l’on ne pouvait pas ignorer ses sentiments.

        — Je me souviens très bien de ce que tu m’as dit, Grady, répliqua-t-elle, mais pourquoi maintenant, et pourquoi moi ?

        Il plongea ses yeux dans les siens, comme si plus rien n’existait autour d’eux.

        — Parce que je te trouve belle. Parce que mes filles t’adorent. Parce que je te veux dans mon lit.

        Avec cette réponse, elle eut la certitude qu’il pensait que ce serait suffisant. Si elle admettait qu’elle voulait plus, qu’elle voulait tout, il devinerait qu’elle était amoureuse de lui, et elle serait profondément humiliée.

        — Ce ne serait pas bien, répéta-t-elle. Liz serait…

        — Liz est morte, l’interrompit-il, et nous ne pouvons plus nous cacher derrière elle.

        — Je ne me cache pas.

        — Si, dit-il d’un ton posé, et j’ai fait la même chose pendant bien trop longtemps, mais…

        — Mais quoi ? lui demanda-t-elle avec colère. Tu as eu une prise de conscience, et maintenant tu veux quelqu’un pour réchauffer ton lit ?

        — Pas n’importe qui, répondit-il calmement. Toi.

        Elle eut un rire sans joie.

        — C’est ridicule !

        — Tu peux le nier si tu veux, mais il y a bel et bien quelque chose entre nous, quelque chose que je refuse d’ignorer plus longtemps.

        Elle ne voulait pas en entendre davantage.

        — Comme je viens de te le dire, je vais m’efforcer d’oublier que nous avons eu cette conversation, dit-elle avant de tourner les talons et de quitter la pièce, les jambes flageolantes, le cœur brisé.

        *  *  *

        Grady ne trouva pas de nounou. Il avait fait passer trois entretiens ces deux dernières semaines, mais aucune candidate ne faisait l’affaire. Les deux premières cherchaient un poste en pension complète, ce qu’il n’offrait pas, et la troisième lui avait bien fait comprendre qu’elle n’aimait pas les jeunes enfants.

        Le mercredi après-midi, il téléphona à l’agence de placement de Rapid City pour demander qu’on lui envoie d’autres candidates. En attendant de trouver quelqu’un, il continuerait à s’adapter tant bien que mal à l’emploi du temps des filles, avec l’aide de sa mère, de son frère, des McCord… et de Marissa.

        Le simple fait de penser à elle le troublait profondément.

        Trois jours après sa désastreuse tentative d’invitation à sortir avec lui, il se disait encore qu’elle était magnifique dans la robe de mariée de sa mère. Il avait lu dans ses yeux une certaine vulnérabilité et avait eu envie de la réconforter, mais au lieu de cela il lui avait fait de vagues avances et n’avait pas réussi à lui dire ce qu’il voulait vraiment lui dire.

        En fait, il ne s’expliquait pas vraiment lui-même ce qu’il ressentait.

        Par ailleurs, il connaissait maintenant le secret de Rex, ce qui compliquait encore davantage la situation. Il trouvait que son contremaître aurait dû dire la vérité à Marissa. Rex estimait que ce n’était pas le bon moment, mais Grady était convaincu qu’il se trompait. Marissa voulait une famille, et Rex était son père. Cependant, il ne pouvait pas s’en mêler, même s’il était tenté de le faire.

        Il l’avait laissée tranquille pendant quelques jours, mais il devait aller assister à la pièce de théâtre de Breanna le jeudi après-midi. Il téléphona à Marissa pour lui demander de garder Tina quelques heures. Elle accepta sans hésiter, et il passa chez elle juste après 14 heures pour déposer la petite.

        Marissa sortit sur la terrasse vêtue d’un short en jean et d’un T-shirt rouge qui mettait en valeur ses formes. Elle portait des mocassins, rouges également, et ses cheveux étaient attachés en queue-de-cheval. Elle était rayonnante, et terriblement séduisante.

        — Merci de me rendre service, dit-il en entrant dans la maison avec Tina endormie dans les bras. Je ne voulais pas la mettre à la crèche, elle n’était pas de bonne humeur, ce matin, et elle somnole depuis un peu plus d’une heure.

        Marissa hocha la tête et l’emmena dans l’une des chambres. Il déposa doucement la petite sur le lit tandis qu’elle réarrangeait les oreillers.

        — Elle va probablement dormir encore une heure, dit-il en tendant à Marissa le sac contenant les affaires de Tina. Son goûter et ses jouets sont là-dedans…

        — D’accord.

        Il s’attarda un peu à la porte.

        — S’il y a le moindre problème, envoie-moi un message et je te rappellerai.

        Il lui déposa un baiser sur la joue. Il aurait dû s’agir d’une simple bise amicale, mais pour lui c’était beaucoup plus que cela. Cependant, elle ne réagit pas.

        « C’est très tentant, mais non, merci. » Ses mots résonnaient encore dans sa tête.

        Elle n’était pas intéressée. Il aurait juré que son attirance pour elle était réciproque, mais apparemment il s’était trompé.

        Il partit sans ajouter un mot et passa les quelques heures qui suivirent à installer l’estrade dans le gymnase de l’école, avec d’autres parents d’élèves, puis à regarder son aînée danser dans un costume de tournesol confectionné par sa mère. Milly était assise à côté de lui, et il avait réussi à faire sortir Brant de son hibernation pour un après-midi en famille.

        Il profita de l’entracte pour jeter un coup d’œil à son téléphone, et vit qu’il avait trois messages de Marissa. Il confia Milly à son frère et sortit du gymnase pour la rappeler.

        Moins d’une minute plus tard, il rentrait retrouver Brant.

        — Tu pourras raccompagner Breanna et Milly chez maman, s’il te plaît ? Je dois y aller…

        — Bien sûr. Que se passe-t-il ? lui demanda son frère, les sourcils froncés.

        — Tina est malade, il faut que je file.

        Un quart d’heure plus tard, Grady se garait devant chez Marissa. Elle vint lui ouvrir la porte, pâle et inquiète.

        — Elle a de la fièvre, dit-elle alors qu’il franchissait le seuil. J’ai essayé de faire baisser sa température en lui donnant un bain tiède, mais je crois que cela n’a rien changé.

        Il fut au chevet de sa fille en quelques secondes. Tina gémissait et murmura :

        — Papa…

        Il sentit son cœur se briser.

        Ses joues étaient toutes rouges, et son front, sur lequel il posa une main avec douceur, était brûlant. L’intensité de la fièvre l’inquiétait. Il s’empressa d’emmitoufler la petite dans une couverture.

        — Je vais l’emmener aux urgences, dit-il en se relevant avec elle dans les bras. La fièvre est montée rapidement, je préfère être prudent.

        Marissa hocha la tête.

        — Je viens avec toi, répondit-elle en le suivant dans le couloir.

        Elle s’assit côté passager et tendit les bras.

        — Je vais la prendre pendant que tu conduis.

        Pendant le trajet jusqu’à l’hôpital, elle tint Tina contre elle comme si la petite était ce qu’il y avait de plus précieux au monde. Bouleversé, il comprit soudain qu’aucune autre femme n’aimerait jamais ses filles comme Marissa.

        Il était un peu plus de 20 heures quand ils arrivèrent à l’hôpital. Il se gara en stationnement interdit sur l’aire de chargement, sans hésiter une seconde, et emmena sa fille aux urgences, Marissa à ses côtés.

        Il fut soulagé de voir que le Dr Monero était de garde. Il connaissait Lucy Monero depuis toujours et avait toute confiance en elle. Des années plus tôt, ses parents possédaient le ranch voisin du sien. Il avait été revendu à la mort du père de Lucy, et elle et sa mère étaient allées s’installer au centre-ville. Tina serait en de bonnes mains, cela ne faisait aucun doute.

        Quelques minutes à peine après leur arrivée, la petite était allongée dans un lit. Il fut autorisé à rester aux côtés de sa fille et lui tint la main pendant que les médecins l’examinaient. Les pleurs et les gémissements de douleur de Tina l’emplirent d’un sentiment d’impuissance insoutenable. Heureusement, Marissa resta près de lui tout le temps. Sa présence lui était d’un grand réconfort.

        Cependant, quand la fièvre de sa fille se mit de nouveau à augmenter brusquement, ils furent priés de sortir du box.

        Les minutes qui suivirent lui semblèrent durer une éternité. Marissa, silencieuse et stoïque à ses côtés, lui prit la main et la serra dans la sienne.

        Enfin, le Dr Monero les rejoignit, calme mais visiblement inquiète.

        — Tina a eu des convulsions, expliqua-t-elle. Cela arrive souvent quand un enfant de cet âge-là a une forte fièvre. Elle a une infection, vraisemblablement virale, mais nous faisons encore quelques tests pour nous en assurer.

        « Virale », « quelques tests »… Il avait l’impression que sa tête allait exploser.

        — Comment va-t-elle ?

        — Bien. Nous allons la garder en observation cette nuit, et si elle ne réagit pas bien au traitement, nous la transférerons à l’hôpital de Rapid City, répondit le Dr Monero d’un ton neutre. Leur service de pédiatrie est encore mieux équipé que le nôtre. Pour le moment, il n’y a plus qu’à attendre.

        — Je peux la voir ?

        — Bien sûr.

        Il passa les cinq heures qui suivirent au chevet de sa fille, assis sur une chaise inconfortable, en silence. Marissa était à ses côtés. Elle tenait encore sa main dans la sienne, partageant sa détresse, manifestement aussi bouleversée que lui face à la vulnérabilité de la petite. Les médecins et les infirmières continuaient à s’affairer autour d’eux, sans rien dire mais avec des regards compatissants.

        Le Dr Monero revint les voir après minuit pour leur annoncer qu’elle avait décidé d’envoyer Tina à l’hôpital de Rapid City.

        — C’est par mesure de précaution, dit-elle en lui tapotant le bras dans un geste qui se voulait rassurant. Elle a encore de la fièvre, et si elle a de nouveau des convulsions, avoir un spécialiste en pédiatrie sera un avantage. Je suis sûre que tout va s’arranger.

        Il lui faisait confiance et approuvait sa décision. Il s’écarta pendant que les infirmières préparaient Tina pour le trajet dans l’ambulance, et Marissa resta à ses côtés. Il avait les doigts engourdis à force de serrer sa main dans la sienne, mais il ne la relâcha pas. L’étreinte l’apaisait, et sa présence rendait cette situation horrible presque supportable.

        — Je vais prendre ton pick-up, lui dit-elle avec douceur. Monte dans l’ambulance avec Tina.

        Il acquiesça.

        Une vingtaine de minutes plus tard, ils étaient en route pour Rapid City. Quand ils arrivèrent à l’hôpital, il appela sa mère, sachant que l’inquiétude l’aurait tenue éveillée, même s’il était près de 2 heures du matin. Il se sentit mieux après l’avoir rassurée et avoir entendu que Breanna et Milly allaient bien.

        Marissa le retrouva au service de pédiatrie, et ils furent conduits dans la chambre de Tina. L’enfant dormait, sa petite poitrine se soulevant au rythme de sa respiration. Il resta un instant sur le pas de la porte, le souffle coupé par l’émotion. Marissa dut sentir son appréhension, car elle lui posa une main sur l’épaule pour l’encourager à avancer.

        La situation lui rappelait douloureusement les dernières heures très précieuses qu’il avait passées au chevet de Liz, le désespoir de Breanna et la confusion de Milly, les pleurs de sa belle-mère dans le couloir.

        Il s’efforça de chasser ces souvenirs de son esprit et alla s’asseoir au chevet de sa fille. Marissa s’assit de l’autre côté du lit. Un calme inquiétant régnait sur la pièce. On n’entendait que l’écho de pas dans le couloir, le bip régulier d’un moniteur, dans la chambre voisine, et la respiration de Tina.

        Une demi-heure s’écoula. Un médecin vint les voir et repartit. Une infirmière passa régulièrement pour mettre une compresse fraîche sur le front de la petite. Marissa se leva et alla se tenir à la fenêtre. Il faisait nuit. Quelques heures les séparaient encore de l’aube.

        Il était fatigué mais savait qu’il ne réussirait pas à dormir tant qu’il ne serait pas sûr que sa fille était hors de danger. Il se leva à son tour, s’étira et alla se placer derrière Marissa. Elle regardait la rue, en dessous.

        — Ça va ? lui demanda-t-il.

        Elle acquiesça, avant de secouer la tête.

        — Je me sens responsable.

        Le cœur serré, il posa les mains sur ses épaules.

        — Pourquoi ? Ce n’est pas ta faute.

        Elle se tourna vers lui, les yeux pleins de larmes.

        — Tina était sous ma garde…

        Il inspira profondément et lui releva le menton pour plonger ses yeux dans les siens.

        — Tu as fait tout ce que tu pouvais, Marissa. Tu as essayé de faire baisser sa fièvre, tu m’as prévenu tout de suite… Tu n’as rien fait de mal. D’accord ?

        Sa lèvre inférieure se mit à trembler.

        — Mais je…

        — Non, l’interrompit-il.

        Et, sans prendre le temps de se raisonner, il l’embrassa tendrement. Elle lui rendit timidement son baiser, et l’espace de quelques secondes, ils trouvèrent un peu de réconfort. Ils avaient besoin de cette proximité, avaient besoin l’un de l’autre.

        Enfin, détachant ses lèvres des siennes, il la serra doucement contre lui.

        — Je suis tellement heureux que tu sois là, murmura-t-il.

        Elle soupira.

        — Je ne m’en irais pour rien au monde.

        Ces mots l’apaisèrent profondément, et lui donnèrent un merveilleux sentiment d’espoir.
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        Quand Marissa se réveilla, sa nuque était raide et ses bras engourdis. La petite chaise de l’hôpital n’était pas faite pour que l’on dorme dessus. Elle se redressa, s’étira, puis se leva. Grady, assis en face d’elle, l’observait.

        Elle regarda Tina, qui dormait toujours.

        — Comment va-t-elle ? demanda-t-elle en s’approchant du lit.

        — Mieux, répondit-il, se levant à son tour. Sa fièvre a chuté ce matin vers 8 heures.

        Soulagée, elle sourit et toucha le front de la petite, qui lui parut frais.

        — Quelle heure est-il maintenant ?

        — 10 heures.

        Elle reporta son attention sur lui, remarqua son air épuisé.

        — Tu n’as pas dormi du tout ?

        — Pas vraiment… Je n’arrivais pas à dormir tant que je ne savais pas si elle était hors de danger, et ensuite…

        Il marqua un temps d’arrêt, poussa un profond soupir.

        — … ensuite, j’ai passé mon temps à la regarder en remerciant le ciel.

        Tina remua et ouvrit les yeux.

        — Papa…

        Il s’approcha du lit et lui posa une main sur la joue avec une douceur infinie.

        — Papa est là, ma chérie.

        Marissa sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine. Si elle n’avait pas déjà été sûre de ses sentiments pour lui, elle l’aurait été en assistant à cette scène, ou bien quand il l’avait consolée, elle, dans la nuit. Il lui avait insufflé du courage quand il l’avait embrassée, et elle avait alors pris pleinement conscience de la force de son amour pour lui, de son caractère irrévocable.

        Elle lui proposa d’aller lui chercher un café et un sandwich à la cafétéria du rez-de-chaussée, et quand elle remonta, un quart d’heure plus tard, elle le trouva au même endroit, en train de regarder sa fille.

        — Mon frère va venir, tout à l’heure, dit-il après avoir bu une gorgée de café, pour m’apporter des vêtements propres et deux ou trois choses pour Tina. Je lui ai demandé de prendre l’une des robes de Liz pour toi… J’espère que j’ai bien fait, ajouta-t-il, l’air vaguement gêné.

        — Bien sûr. Je ne savais pas que tu avais gardé ses vêtements.

        — Je les ai mis dans l’une des chambres d’amis, j’ai pensé que les filles seraient peut-être contentes de les avoir quand elles seraient plus grandes. Ce n’était peut-être pas une bonne idée, c’est une façon de vivre dans le passé…

        Il haussa les épaules.

        — Liz était leur mère, dit-elle avec douceur, je suis sûre qu’elles apprécieront de retrouver ses affaires d’ici quelques années.

        — Tu as sans doute raison.

        Le médecin arriva quelques minutes plus tard. Après avoir pris la température de Tina, elle leur assura que l’enfant était tirée d’affaire.

        — Nous allons la garder en observation aujourd’hui et la nuit prochaine, mais vous pourrez la ramener à la maison demain.

        Le soulagement de Grady se lisait sur son visage.

        Pendant les deux heures qui suivirent, Tina somnola, s’endormant et se réveillant tour à tour. Marissa s’assit à côté de la fenêtre et regarda Grady veiller sur sa fille, prendre sa petite main dans la sienne et lui parler à voix basse chaque fois qu’elle se réveillait.

        Brant arriva quelques heures plus tard. Il déposa deux sacs à côté de la porte, l’un pour Tina et l’autre pour eux, regarda son frère, lui donna une tape sur l’épaule et lui dit d’aller se reposer.

        — Tu as l’air épuisé, déclara-t-il, avant de reporter son attention sur elle. Toi aussi ! Allez dormir, un peu.

        Grady secoua la tête.

        — Je n’ai pas envie de partir…

        Brant leva une main pour l’interrompre.

        — Tina est hors de danger, maintenant. Je resterai avec elle jusqu’à votre retour. Il y a un hôtel au bout de la rue, allez dormir quelques heures.

        Il la regarda de nouveau.

        — Brant a raison, Grady, dit-elle avec douceur. Tu n’as pas dormi de la nuit, tu ne pourras pas prendre le volant demain matin si tu ne te reposes pas un peu.

        Il fallut encore quelques minutes pour le convaincre, mais il finit par accepter quand son frère lui eut promis de l’appeler s’il se passait quoi que ce soit. Tous deux embrassèrent Tina, qui dormait encore, puis ils prirent le sac que Brant leur avait apporté et quittèrent l’hôpital.

        Le soleil brillait dans le ciel, et elle dut ciller plusieurs fois pour s’habituer à la luminosité quand ils sortirent.

        — Nous ferions mieux d’y aller à pied.

        — Mon pick-up est garé…

        — Allons-y à pied, insista-t-elle. Je ne veux pas que tu t’endormes au volant.

        Il se frotta les yeux, acquiesça d’un hochement de tête et lui emboîta le pas.

        L’hôtel n’avait qu’une seule suite libre, honteusement chère, mais Grady la prit sans sourciller. Elle le suivit jusqu’à l’ascenseur sans un mot.

        Somptueuse et confortable, la suite disposait d’une cuisine, d’un salon et de deux chambres, l’une avec un grand lit, l’autre avec des lits jumeaux.

        — Je vais prendre l’un des lits d’une personne, décréta-t-elle en posant son sac sur le canapé.

        Grady téléphona à sa mère pour prendre des nouvelles de Milly et de Breanna. Il lui parla pendant quelques minutes, puis il raccrocha, s’étira et inspira profondément.

        — Les filles vont bien. Elles ont hâte de retrouver leur petite sœur. Ces dernières vingt-quatre heures ont été bien chargées…

        — Ça, c’est sûr. Je suis tellement soulagée ! Tu as l’air épuisé, dit-elle, observant ses traits tirés, ses cheveux ébouriffés et sa barbe naissante. Je ne sais pas comment tu as fait pour tenir toute la nuit sans dormir.

        Il haussa les épaules.

        — Tu n’as pas beaucoup dormi non plus… et je ferais n’importe quoi pour l’une de mes filles.

        — Je le sais, répondit-elle avec sincérité. C’est ce qui fait de toi un bon père… probablement le meilleur que je connaisse, même si je n’ai pas beaucoup de moyens de comparaison, ajouta-t-elle avec un sourire contrit.

        Il sourit, lui aussi.

        — C’est gentil de dire ça, en tout cas…

        Il marqua un temps d’arrêt, plongea ses yeux dans les siens.

        — Je sais que tu regrettes de ne pas avoir connu ton père, Marissa, mais il n’est peut-être pas trop tard, tu sais… Tu pourrais peut-être essayer de le retrouver.

        Elle secoua la tête.

        — Non. Je ne saurais pas comment m’y prendre, et je ne voudrais pas reprendre espoir pour finalement être déçue. Il pourrait être marié et avoir une famille, et je ne serais alors qu’une terrible complication, pour lui.

        — Et s’il n’était pas marié ? S’il voulait exactement la même chose que toi, nouer des liens, avoir de bons rapports ? S’il avait envie de se rapprocher de sa fille mais redoutait sa réaction ?

        Elle sentit sa gorge se serrer.

        — Ce serait merveilleux, mais mon père n’était que de passage dans la région, Grady… Il n’est même pas au courant de mon existence.

        — Mais s’il l’était ?

        Elle haussa les épaules d’un air faussement indifférent.

        — Je préfère ne pas y penser.

        Il la regarda fixement pendant quelques instants, puis secoua la tête.

        — Je vais prendre une douche… à moins que tu ne veuilles y aller d’abord ?

        — Non, non, vas-y. Plus vite tu seras au lit, mieux cela vaudra.

        A peine eut-elle prononcé ces mots qu’elle se rendit compte de leur double sens. Une lueur malicieuse passa dans les yeux de Grady.

        — Tu sais, Marissa, murmura-t-il d’une voix rauque, si tu veux m’attirer dans le lit, tu n’as qu’à demander !

        Puis il tourna les talons pour gagner la salle de bains. Mortifiée, elle s’assit sur le canapé et se tordit les mains, le maudissant intérieurement.

        Décidément, il avait le chic pour la pousser dans ses retranchements. Il savait à quel point elle souffrait de ne pas avoir de famille, et lui seul osait aborder le sujet avec elle. Il avait raison : elle aurait pu essayer de retrouver son père ; mais elle avait peur. Elle avait peur de ce qu’elle risquait de trouver, peur de découvrir pourquoi cet homme avait quitté la ville, peur d’être rejetée.

        Toute sa vie, elle avait eu la désagréable impression de n’avoir pas été désirée. Elle était le fruit d’une grossesse accidentelle, et sa mère n’avait que dix-sept ans quand elle était née. A sa mort, elle s’était sentie abandonnée, et même le fait d’être recueillie par une grand-tante aimante n’y avait rien changé. Seule Liz l’avait comprise.

        
          Liz avec sa grande famille, Liz qui rêvait de devenir la femme de Grady, Liz qui avait menti à ce dernier en lui disant qu’elle ne s’intéressait pas à lui.
        

        Cependant, elle ne pouvait pas en vouloir à son amie. A l’époque, Liz devait lutter contre ses propres démons, elle avait ses propres peurs. Ses parents nourrissaient de grandes espérances pour leur unique fille, mais elle ne voulait pas de la vie qu’ils lui avaient prévue. Elle ne voulait pas faire de longues études pour gagner beaucoup d’argent, comme les autres O’Sullivan. Elle ne voulait pas devenir l’épouse d’un homme riche, qui l’exhiberait comme signe extérieur de réussite, d’un homme que ses parents lui auraient soigneusement choisi. Elle voulait épouser l’homme qu’elle aimait, fonder une famille et vivre heureuse, et c’était ce qu’elle avait fait.

        
          Qui suis-je pour la juger ? Je suis tombée amoureuse du mari de ma meilleure amie !
        

        Elle se leva et s’efforça de se ressaisir. Elle se dirigea vers sa chambre, mais s’arrêta net quand Grady ouvrit la porte de la salle de bains. Il portait en tout et pour tout une serviette enroulée sur ses hanches. Sa peau était encore humide, et elle ne put s’empêcher de le dévorer du regard. Tout en lui était incroyablement viril.

        Elle fut soudain prise d’une terrible envie de le toucher, de suivre du bout des doigts le contour de ses muscles parfaitement dessinés.

        Elle reporta son attention sur son visage et vit dans ses yeux la même convoitise que celle qu’elle éprouvait. Une vague de désir la submergea. Elle n’avait jamais rien ressenti de tel. Il la désirait aussi, elle le savait.

        Il fit un pas vers elle. Elle espérait qu’il allait la prendre dans ses bras, lui dire qu’il avait envie d’elle, qu’il l’aimait, mais il n’en fit rien. Il se détourna et ouvrit la porte de sa chambre.

        — Va dormir un peu, Marissa, dit-il d’un ton impassible, rompant le charme.

        Il entra dans la chambre et referma la porte derrière lui. Elle se réfugia dans la salle de bains, dont elle verrouilla la porte. S’y adossant, elle prit une profonde inspiration.

        Qu’avait-elle imaginé ? Que Grady tomberait amoureux d’elle, qu’il l’aimerait comme elle l’aimait ? Il avait envie d’elle, c’était tout ce qu’il lui avait dit. Elle n’était tout de même pas naïve au point de croire qu’il pouvait ressentir autre chose que du désir !

        « Un rendez-vous… pour commencer. » Ses mots résonnaient encore dans sa tête.

        Pour commencer quoi ? Une relation stable, ou une aventure ? Et jusqu’à quand ? Jusqu’à ce qu’il ait assouvi son désir ?

        A moins qu’il ne veuille plus ! Etait-elle folle de croire qu’ils pouvaient avoir un avenir ensemble ?

        Il l’avait accusée de se cacher derrière le souvenir de Liz pour le tenir à distance, et il avait raison.

        « Liz est morte », lui avait-il fait remarquer.

        Il lui avait dit qu’il attendrait qu’elle soit prête. C’était un homme de parole, un homme d’honneur. Il cherchait toujours à bien agir. Il n’aurait jamais cédé à la colère, n’aurait jamais levé la main sur elle, ne l’aurait jamais humiliée. Il était honnête, digne de confiance, protégerait et chérirait toujours ceux qu’il aimait.

        Soudain, elle sut exactement ce qu’elle voulait.

        *  *  *

        Grady s’assit dans son lit et remonta les draps sur ses hanches. Il avait fermé les rideaux, mais la pièce restait trop lumineuse pour qu’il puisse s’endormir.

        Il envoya un message à son frère pour prendre des nouvelles de Tina. Brant répondit presque aussitôt que la petite allait bien. Posant son portable sur la table de chevet, il s’apprêtait à essayer de dormir quand on frappa doucement à la porte.

        — Entre !

        La porte s’ouvrit et Marissa apparut, vêtue en tout et pour tout de l’un des épais peignoirs de l’hôtel. Ses cheveux tombaient en cascade sur ses épaules. Une vague de désir le submergea aussitôt.

        Il aurait dû se lever, par politesse, mais étant donné qu’il était nu, elle se serait probablement enfuie en courant s’il l’avait fait.

        — Je peux te parler ? lui demanda-t-elle, d’une voix à peine audible.

        Il tira un peu sur le drap.

        — Bien sûr.

        Elle entra dans la chambre, les bras croisés sur sa poitrine, les yeux écarquillés.

        — Je voulais juste vérifier que ça allait.

        Il fronça les sourcils, perplexe.

        — Pourquoi est-ce que cela n’irait pas ?

        Elle haussa les épaules.

        — Je ne sais pas… J’ai été un peu égoïste, cette nuit, et j’en suis désolée.

        — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

        — Eh bien, c’est toi qui m’as réconfortée, à l’hôpital, alors que cela aurait dû être le contraire.

        — Tu m’as réconforté, Marissa, dit-il avec douceur. Plus que tu ne peux l’imaginer. Tu n’es pas responsable de ce qui est arrivé à Tina. Si quelqu’un est fautif, dans l’histoire, c’est moi ! Cela faisait quelques jours qu’elle n’était pas dans son assiette, j’aurais dû me rendre compte que quelque chose n’allait pas.

        — Je n’aurais tout de même pas dû m’effondrer au moment où tu avais besoin que je sois forte. Il faut croire qu’on ne peut pas compter sur moi en cas de crise.

        — Bien sûr que si ! Tu t’es montrée un soutien précieux pour moi à l’enterrement de Liz.

        Elle prit une profonde inspiration.

        — J’étais paralysée par le chagrin… Je crois que je marchais au radar, ce jour-là.

        — Je n’aurais pas tenu le coup sans toi. Quand nous nous sommes retrouvés seuls, après le départ de tout le monde, tu as été forte et tu m’as consolé.

        Elle soupira.

        — Grady…

        L’angoisse perceptible dans sa voix lui serra le cœur.

        — Qu’y a-t-il, Marissa ?

        Elle se mordilla la lèvre inférieure.

        — Tout a tellement changé…

        — Nous n’avons pas changé, nous. Nous sommes toujours les mêmes C’est ce que nous ressentons l’un pour l’autre qui a changé.

        — Peut-être… mais je voudrais arrêter de me sentir aussi coupable.

        — Pourquoi te sens-tu coupable ? lui demanda-t-il, alors même qu’il connaissait la réponse.

        — A cause de toi. Parce que j’ai envie de rester dans cette chambre avec toi, de m’allonger à tes côtés et de sentir tes bras autour de moi.

        Il expira lentement. Il fut tenté de l’attirer sur le lit et de l’embrasser, mais il se retint.

        — Cela ne sert à rien de se sentir coupable, Marissa… et Liz ne nous en voudrait pas si elle nous savait ensemble.

        — Je n’en suis pas sûre, répondit-elle d’une voix douce. Quand nous étions au lycée, quelques semaines avant le bal de fin d’année, je lui ai avoué que j’espérais que tu m’invites à y aller avec toi. Elle m’a dit que tu voyais déjà quelqu’un. Ensuite, quand tu as commencé à sortir avec elle, elle m’a demandé si cela me dérangeait. Je voulais qu’elle soit heureuse, alors je lui ai dit non. Nous n’en avons plus jamais reparlé, mais je crois qu’elle…

        — Nous étions au lycée, Marissa, l’interrompit-il. C’était il y a une éternité, nous étions des gamins. Je ne sais pas pourquoi Liz t’a menti, et je ne voudrais pas revenir en arrière pour tout changer, car cela signifierait que je n’aurais pas mes filles, et que je n’aurais pas eu dix belles années avec ma femme, mais Liz n’est plus là. Nous sommes là, nous, dans cette chambre, en ce moment même.

        — En ce moment même ? En ce moment même, je suis terrifiée.

        Il dut prendre sur lui pour ne pas se lever d’un bond en entendant ces mots.

        — Tu n’as rien à craindre de moi, Marissa. Je ne te ferais jamais de mal.

        Elle haussa de nouveau les épaules.

        — Peut-être pas intentionnellement.

        Il comprenait sa méfiance.

        — Je sais que ces quelques dernières années ont été dures pour toi, je sais que tu as été mariée à un homme violent, et que c’est probablement pour ça que tu méfies des hommes en général, mais je ne lèverai jamais la main sur toi.

        — Je sais.

        — Alors pourquoi as-tu peur ?

        Elle porta une main à son cœur.

        — Je ne veux pas être à nouveau blessée.

        Il sentit sa gorge se serrer et hésita un instant avant de répondre.

        — Je tiens vraiment à toi, Marissa.

        Elle resta silencieuse. L’espace d’une seconde, il crut qu’elle allait tourner les talons et s’en aller, mais au contraire elle s’approcha du lit, les mains sur la ceinture de son peignoir.

        Il la regarda et attendit, profondément troublé, parvenant à peine à penser de façon cohérente.

        Enfin, elle tira lentement sur sa ceinture, et le peignoir s’ouvrit. Elle le laissa glisser sur ses épaules et tomber à ses pieds, se tenant nue devant lui, superbe, parfaite, divine.

        Le souffle coupé, fasciné, il la dévora du regard, admirant ses cheveux, ses seins, ses hanches, ses longues jambes soyeuses.

        Il se retint de la prendre dans ses bras. Il lui avait promis d’attendre qu’elle soit prête, et il voulait que ce soit elle qui fasse le premier pas.

        Il resta parfaitement immobile tandis qu’elle s’approchait et se mettait à califourchon sur lui. Elle posa alors ses mains sur ses épaules, les fit courir sur son torse. C’était de la torture, mais il réussit à se retenir de la toucher, serrant les poings et soutenant son regard.

        Enfin, elle l’embrassa, soupirant tout contre ses lèvres, glissant ses doigts dans ses cheveux et laissant ses seins effleurer son torse. Incapable de se maîtriser plus longtemps, il l’enlaça et la serra étroitement contre lui pour lui rendre son baiser.

        Soudain, il s’aperçut qu’ils n’avaient pas de préservatifs.

        — Marissa, murmura-t-il, détachant ses lèvres des siennes, nous n’avons pas de contraceptif…

        — Je prends la pilule, répondit-elle dans un souffle.

        Il déposa une ligne de baisers sur son cou, jusqu’à ses seins, referma la bouche sur l’un de ses tétons. Elle gémit doucement et se déplaça légèrement pour qu’il puisse repousser le drap qui les séparait. Il glissa une main entre ses cuisses pour la caresser, tout en l’embrassant de plus belle. Elle se cambra, gémissant de plaisir, puis elle se souleva et l’accueillit lentement en elle.

        Il la saisit par les hanches et cala ses mouvements sur les siens. Le plaisir qu’ils éprouvaient se fit de plus en plus intense et, bientôt, ils jouirent ensemble. Elle s’effondra contre lui et, pendant quelques instants, on n’entendit plus que leur respiration haletante.

        — Ouah ! finit-elle par murmurer.

        Il inspira profondément.

        — Comme tu dis !

        Elle rit et le regarda.

        — Nous étions censés dormir…

        — C’est très surfait, le sommeil.

        Il roula sur le côté, l’entraînant avec lui, pour se placer au-dessus d’elle.

        — Voilà, c’est mieux !

        — J’en connais un qui veut tout régenter…

        Il sourit.

        — Je pense avoir fait preuve de sang-froid, il y a quelques minutes, la taquina-t-il, ravi de la voir rougir, mais je dois dire que j’ai montré plus d’ardeur que de finesse. Je ferai mieux la prochaine fois.

        Elle haussa les sourcils et fit courir une main sur son dos.

        — La prochaine fois ? C’est-à-dire ?

        Il rit.

        — Dans un quart d’heure, vingt minutes…

        — C’est un engagement.

        — C’est une promesse.

        Ils s’embrassèrent de nouveau, et passèrent les trois heures qui suivirent enlacés, coupés du reste du monde.

        *  *  *

        Marissa savait qu’elle aurait sans doute besoin de dormir deux jours d’affilée à cause de la nuit à l’hôpital et des trois heures passées à faire l’amour avec Grady. Ils parvinrent toutefois à se reposer une heure avant de prendre une autre douche et d’enfiler les vêtements que Brant leur avait apportés.

        Tandis qu’elle passait la longue robe verte avec des fleurs blanches qui avait appartenu à Liz, elle se sentit gagnée par un sentiment de culpabilité. Grady dut percevoir son malaise, car il la rassura.

        — Ce n’est rien, Marissa… C’est juste une robe.

        Elle le regarda. Avec sa barbe naissante et sa chemise ouverte, pieds nus, il était absolument irrésistible. Elle ne pouvait regretter ce qui s’était passé entre eux, car elle l’aimait. C’était indéniable. Lui ne l’aimait pas, bien sûr, mais l’espace de quelques heures il l’avait désirée, il avait eu besoin d’elle.

        Ils retournèrent à l’hôpital vers 19 heures, ce soir-là. Grady était étonnamment joyeux pour quelqu’un qui n’avait pas dormi depuis plus de vingt-quatre heures.

        Brant était dans la chambre de Tina. La petite était réveillée et riait à quelque chose que son oncle venait de lui dire. Elle poussa un cri de joie en voyant son père entrer dans la pièce, et tendit les bras vers lui. Emue, Marissa sentit son cœur se serrer et ses yeux s’embuer.

        Elle rêvait d’avoir un enfant, elle aussi. Un enfant de Grady.

        L’idée s’imposa à elle, la bouleversant encore davantage. Elle cligna des yeux plusieurs fois, s’excusa et sortit précipitamment dans le couloir pour se reprendre.

        Quelques instants plus tard, Brant vint la retrouver.

        — Marissa ? Ça va ? lui demanda-t-il, l’air soucieux.

        Elle renifla et se força à sourire.

        — Oui… Je suis fatiguée, c’est tout.

        — C’est compréhensible. Grady m’a demandé de te reconduire chez toi… Tu me préviendras quand tu seras prête.

        
          Grady veut que je rentre chez moi ? Il ne veut pas de moi ici !
        

        Profondément blessée, elle hocha brièvement la tête et s’efforça de se ressaisir. Elle ne voulait pas que Brant la voie pleurer. Personne ne devait comprendre qu’elle était éperdument amoureuse de Grady.

        Elle retourna dans la chambre de Tina, et le regarda droit dans les yeux.

        — Tout va bien ? lui demanda-t-il.

        — Très bien.

        Elle récupérait son sac fourre-tout, qu’elle avait abandonné sur une chaise, quand Tina lui tendit les bras en babillant. Marissa reposa aussitôt son sac et serra tendrement la fillette contre elle. Une vague d’amour la submergea. La petite la serrait dans ses bras de toutes ses forces, comme si elle ne voulait plus la lâcher. Soudain, elle dit quelque chose qui lui fendit le cœur.

        — Maman !

        Le silence se fit dans la pièce. Marissa regarda Grady. Il semblait abasourdi, comme s’il n’en croyait pas ses oreilles. Elle-même était stupéfaite. Pendant un petit moment, elle continua à câliner la fillette, puis elle la relâcha à contrecœur et prit son sac.

        — Je suis prête, dit-elle à Brant, qui ajustait son col et avait l’air horriblement mal à l’aise.

        Elle reporta son attention sur Grady.

        — Au revoir.

        Il ne répondit pas. Il se contenta de la regarder intensément. Tina gazouillait joyeusement, sans avoir conscience de la tension ambiante.

        Brant finit par se racler la gorge, arrachant Marissa à ses pensées. Elle esquissa un sourire forcé, et le suivit dans le couloir.

        Par chance, il n’était pas bavard, et le trajet jusqu’à Cedar River se fit dans le silence. Quarante minutes plus tard environ, il se garait devant chez elle. Elle le remercia poliment de l’avoir raccompagnée, et se hâta de rentrer dans la maison.

        Une fois à l’intérieur, elle prit une douche, enfila une tenue de jogging rose pâle, et s’installa confortablement sur le canapé, avec un bol de soupe et un sandwich au fromage. Il était un peu tard pour manger, mais elle avait faim, et de toute façon son sommeil était très perturbé.

        Le lendemain matin, elle se réveilla vers 9 heures, toute courbatue, sans doute à cause de l’après-midi passé entre les draps avec Grady la veille autant que la nuit passée sur la chaise de l’hôpital. Elle s’habilla, prit ses clés de voiture et alla en ville pour rendre visite à sa grand-tante. Tandis qu’elle s’avançait vers la chambre d’hôpital, elle fut stupéfaite de voir Rex en sortir. Il la salua, l’air terriblement mal à l’aise.

        — Mademoiselle Ellis…

        — Bonjour.

        Elle repensa au jour où ils avaient dansé ensemble, à leur dernière conversation. Cette fois encore, elle se sentit troublée, sans pouvoir s’expliquer pourquoi. D’ailleurs, elle n’était pas sûre de vouloir s’expliquer pourquoi.

        — Vous êtes allé voir ma grand-tante ?

        Tenant son chapeau contre sa poitrine, il hocha la tête.

        — Je suis juste venu lui présenter mes respects.

        — Je ne savais pas que vous vous connaissiez…

        — Si… Bon, eh bien, à plus tard !

        Il commença à s’éloigner, mais elle le rappela.

        — Rex ! Se passe-t-il quelque chose que je devrais savoir ?

        — Non, mademoiselle, répondit-il avec un sourire qui creusa des petits plis au coin de ses yeux. Prenez soin de vous !

        Elle attendit qu’il ait disparu au bout du couloir pour entrer dans la chambre de sa grand-tante. Violet était assise dans un fauteuil, à côté de la fenêtre, avec sa jambe posée sur une chaise devant elle. Elle fronçait les sourcils comme si quelque chose la contrariait profondément.

        — Rex Travers t’a rendu visite, dit Marissa sans préambule. Pourquoi ?

        Violet haussa les épaules.

        — C’est à lui que tu devrais le demander.

        — Je l’ai fait, dit Marissa en s’asseyant près d’elle. Il m’a dit qu’il était venu te présenter ses respects.

        — Eh bien, tu as ta réponse !

        Sa grand-tante prit un magazine sur la table basse, à côté de son fauteuil.

        — Il paraît que la petite dernière de Grady a été malade ?

        — Oui, mais elle devrait rentrer chez elle aujourd’hui.

        L’expression de Violet s’adoucit.

        — Tu es restée à l’hôpital avec lui ?

        — Oui.

        Sa grand-tante soupira.

        — Y a-t-il quelque chose entre vous ?

        Marissa haussa les épaules dans un geste trahissant sa confusion. Elle ne savait pas comment Grady voyait les choses. Il l’avait congédiée. Ils avaient fait l’amour, s’étaient unis l’un à l’autre de la façon la plus intime possible, puis il l’avait renvoyée chez elle. Elle en était profondément blessée.

        — Peut-être.

        Violet eut un sourire plein de douceur.

        — Fais attention à toi… Tu souffriras de devoir abandonner ces trois petites filles si cela ne marche pas entre vous.

        Marissa sentit son estomac se serrer. Le souvenir de Tina l’appelant « maman » était gravé dans sa mémoire.

        — Je ferai attention, c’est promis.

        Elle quitta l’hôpital après le déjeuner, alla faire quelques courses et rentra chez elle en début d’après-midi. Elle se changea, enfila un vieux jean et un T-shirt, alla nourrir Ebony et passa un peu de temps à la panser, puis elle s’attaqua au nettoyage de l’une des serres.

        Un peu après 16 heures, s’apprêtant à faire une pause, elle sortait de la serre quand le pick-up de Grady surgit dans l’allée. Elle le regarda se garer, descendre du véhicule et aller frapper à la porte de la maison. Il attendit une minute ou deux, puis redescendit les marches de la terrasse, regarda autour de lui et l’aperçut à l’entrée de la serre.

        Il traversa le jardin à grands pas dans sa direction. Il s’arrêta juste devant elle. Il était toujours aussi beau, mais il avait l’air fatigué et préoccupé. Son regard était sombre, ses poings serrés.

        Vingt-quatre heures plus tôt, elle faisait l’amour avec lui, et maintenant, la tension entre eux était telle qu’elle avait peine à respirer normalement.

        — Il faut qu’on parle.
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        Marissa avait de la terre sur le visage, elle fronçait les sourcils et ne semblait pas contente de le voir, mais Grady trouvait néanmoins qu’elle était la plus belle femme du monde. Elle le regardait d’un air furibond, et une lueur ardente brillait dans ses yeux couleur caramel.

        Elle posa la fourche qu’elle avait à la main.

        — Tu n’avais pas envie de parler, hier soir.

        — Hier soir ? répéta-t-il, perplexe.

        — Tu m’as renvoyée chez moi.

        — Ne sois pas ridicule ! J’ai demandé à mon frère de te raccompagner parce que tu avais l’air d’être épuisée.

        Elle posa ses mains sur ses hanches.

        — Alors comme ça, je suis ridicule ? Tu as demandé à ton frère de me raccompagner parce que tu ne voulais pas parler de ce qui s’était passé entre nous, reconnais-le… et quand Tina m’a appelée…

        — J’ai demandé à Brant de te reconduire parce que je m’inquiétais pour toi, l’interrompit-il, agacé. Quant à ce qui s’est passé entre nous, et j’imagine que tu fais allusion au fait que nous avons fait l’amour, je veux absolument en parler, Marissa. C’est précisément pour ça que je suis ici : pour en parler, et pour savoir ce que nous allons faire maintenant.

        Il avança vers elle, un peu hésitant. Elle tressaillit, et il vit sa poitrine se soulever. Elle continuait à le foudroyer du regard. Elle était belle et terriblement séduisante, et il n’avait envie que d’une chose : la prendre dans ses bras et l’embrasser avec fougue.

        — Pour ce qui est de ce que Tina a dit…

        Il marqua un temps d’arrêt.

        — Elle n’a jamais eu de maman. En dehors de ma propre mère, tu es la seule femme avec laquelle elle ait passé beaucoup de temps, alors je ne suis pas étonné qu’elle soit à ce point attachée à toi, mais je suis désolé si cela t’a contrariée.

        Elle soupira profondément, comme si elle portait toute la misère du monde sur les épaules, et il dut se retenir de la prendre dans ses bras.

        — Cela ne m’a pas du tout contrariée ! Je croyais que cela t’avait contrarié, toi.

        — Pourquoi ?

        Elle haussa les épaules.

        — Parce que… Parce que tout a changé, répondit-elle, et parce que tu aurais pu avoir l’impression que j’essayais de remplacer Liz. Ce n’est pas le cas, s’empressa-t-elle d’ajouter. Je ne pourrais pas, et ce ne serait pas souhaitable.

        Qu’essayait-elle de dire ? Qu’elle ne voulait pas être aussi proche de ses filles ? Ou de lui ?

        — Il ne s’agit pas de remplacer Liz, dit-il sobrement, ni pour moi ni pour mes enfants, mais tu as raison, les choses ont changé. Plus rien ne sera jamais comme avant, et pour être franc, je ne voudrais pas qu’il en soit autrement. Alors pourquoi ne pas voir ce qui peut se passer maintenant ?

        Elle pencha légèrement la tête d’un air soupçonneux.

        — Tu vas encore me proposer de sortir avec toi ?

        — Pourquoi pas ? Tu es disponible, n’est-ce pas ?

        — Eh bien… oui, mais…

        — Moi aussi. Alors pourquoi ne pas sortir ensemble ?

        — Tu as perdu la tête ? Que diraient les gens ?

        — Quels gens ?

        Elle leva les bras au ciel et les laissa retomber le long de son corps dans un geste d’impuissance.

        — Je ne sais pas ! Les O’Sullivan, par exemple !

        — Je me moque éperdument de ce que les O’Sullivan peuvent penser de moi.

        Elle gémit.

        — Je t’en prie, Grady… Ce n’est pas tout à fait vrai, reconnais-le, et si nous sortions ensemble, ils ne s’en remettraient pas !

        Il rit. Elle avait parfois tendance à dramatiser.

        — Tu exagères…

        Elle secoua la tête.

        — Les gens pourraient penser que nous étions ensemble depuis le début.

        — Depuis le début ? répéta-t-il, déconcerté.

        Il réfléchit quelques instants.

        — Attends un peu… Tu as peur que les gens croient que nous avions une liaison quand Liz était encore en vie.

        — Oui, répondit-elle d’une voix tendue. Exactement.

        — C’est ridicule, Marissa ! Personne ne s’imaginerait une chose pareille !

        — Vraiment ? Je n’en suis pas sûre, et les O’Sullivan ont assez d’antipathie pour toi comme ça, ce n’est pas la peine de jeter de l’huile sur le feu.

        — Pourquoi cet intérêt soudain pour ma réputation ? N’est-ce pas simplement un prétexte pour échapper à l’inévitable ?

        — L’inévitable ? répéta-t-elle, perplexe.

        — Oui, dit-il en lui prenant la main. Toi et moi. C’est inévitable.

        — Rien n’est inévitable, répliqua-t-elle. Je ne sortirai pas avec toi, Grady.

        Il lui caressa la main.

        — Les gens qui couchent ensemble sortent aussi ensemble, tu sais…

        Elle retira vivement sa main de la sienne et fit un pas en arrière.

        — Je ne coucherai pas non plus avec toi.

        — Trop tard ! Nous sommes déjà amants, Marissa, dit-il avec douceur, et cette première fois était… incroyable.

        Il sourit en voyant ses joues s’empourprer. Après tout ce qu’ils avaient partagé, elle rougissait encore !

        — C’était une erreur.

        Il soupira. Son ton était catégorique ; de toute évidence, il lui fallait une autre approche.

        — Les filles ont envie de te voir. Et si tu passais à la maison demain, en fin d’après-midi ? Nous irions manger ensemble une pizza en ville.

        Elle fronça les sourcils.

        — Tu me proposes encore un rendez-vous ?

        Il haussa les épaules, l’air faussement innocent.

        — Si c’était un rendez-vous, je t’emmènerais dans un endroit beaucoup plus chic que la pizzeria Chez Jojo… Je t’inviterais au restaurant, puis je t’emmènerais danser, nous nous embrasserions dans la voiture, et je te raccompagnerais chez toi pour te faire l’amour toute la nuit…

        Cette seule idée le troublait au plus haut point.

        — … mais puisqu’il s’agit simplement d’une pizza chez Jojo et que nous aurons trois chaperons, tu ne crains rien, conclut-il. A demain, alors, vers 17 heures !

        Il tourna les talons et s’éloigna sans lui laisser le temps de protester.

        *  *  *

        Marissa aurait dû rester chez elle, mais l’idée de décevoir Breanna, Milly et Tina lui était insupportable. Elle enfila son jean préféré, un chemisier rose vif, un gilet blanc et ses nouvelles santiags. Elle laissa ses cheveux détachés, ne prit pas la peine de mettre ses lentilles de contact, et se mit en route.

        Grady donnait son bain à Tina quand elle arriva. Breanna et Milly vinrent lui ouvrir. Elle se dirigea vers la salle de bains et passa la tête dans l’embrasure de la porte. Grady était agenouillé à côté de la baignoire, tout mouillé et couvert de savon, et Tina pleurait, visiblement mécontente de devoir se laver les cheveux. Ses grandes sœurs riaient.

        Grady sortit la petite de la baignoire et l’enveloppa dans une serviette-éponge.

        Il leva les yeux vers elle et sourit. Aussitôt, elle se sentit fondre. Avec sa chemise et ses cheveux mouillés, il était tout simplement irrésistible.

        « Je te raccompagnerais chez toi pour te faire l’amour toute la nuit… » Elle essayait vainement de chasser ces mots de son esprit.

        Tina la vit et tendit les bras vers elle.

        — Je prends le relais ? demanda-t-elle à Grady.

        — Avec plaisir ! répondit-il avec un grand sourire en lui confiant la fillette. Elle a été capricieuse tout l’après-midi, et elle t’a réclamée à cor et à cri.

        Elle embrassa Tina avec tendresse.

        — Elle a l’air d’aller tellement mieux !

        — Oui, elle est presque redevenue elle-même… Elle est encore un peu ronchon, dit-il en caressant la joue de sa fille, mais elle va de mieux en mieux. Ses vêtements sont sur son lit.

        Il baissa les yeux sur sa chemise et son jean mouillés.

        — Je vais aller me changer !

        Une fois seule avec les filles, elle les emmena dans la nurserie et habilla Tina. Les grandes, déjà prêtes, bavardèrent pendant qu’elle s’occupait de leur petite sœur. Grady apparut quelques minutes plus tard dans l’embrasure de la porte, vêtu d’un jean noir et d’une chemise de batiste bleue qui lui allait à merveille. Les deux grandes se mirent à sautiller, réclamant de la pizza, et la petite demanda si elle pouvait emporter son nounours préféré.

        — On y va ? lui demanda Grady.

        Elle acquiesça, passa la lanière de son sac sur son épaule et prit Tina dans ses bras.

        En arrivant à la pizzeria Chez Jojo, ils eurent une table presque tout de suite. Le restaurant, avec ses longues tables aux nappes à carreaux rouges et blancs, était très apprécié par les familles.

        Ils commandèrent et prirent deux petits sodas pour Breanna et Milly, et deux grands pour eux.

        — Tu sais, dit-il une fois qu’on leur eut servi leurs boissons et que l’attention des filles se porta sur les gressins qui les accompagnaient, tu es très mignonne, avec tes lunettes !

        Elle toucha la monture de ses lunettes.

        — Elles me donnent un air intelligent ?

        — Tu es la femme la plus intelligente que je connaisse.

        Elle rit.

        — Tu ne dois pas en connaître beaucoup, alors !

        — J’en connais quelques-unes, répondit-il d’une voix suave.

        Elle sentit le rouge lui monter aux joues.

        — Eh bien, merci du compliment. Je laisse mes yeux imparfaits se reposer pendant un jour ou deux.

        — Il n’y a rien d’imparfait chez toi, Marissa.

        Elle eut un petit rire. Décidément, il savait s’y prendre !

        — Tu aurais peut-être besoin de lunettes, toi aussi…

        Il rit.

        — Je vois très bien. Alors, vas-tu racheter la maison de ta tante, au bout du compte ?

        Elle haussa les épaules.

        — Je ne sais pas encore… Peut-être. J’y ai vécu longtemps après la mort de ma mère, alors je m’y sens chez moi, et comme je te le disais, je pourrais peut-être me lancer dans l’agriculture, mais étant donné que je n’y connais rien, dit-elle avec un sourire, je devrais me renseigner au préalable. Je ne suis pas encore décidée !

        Il la regarda fixement.

        — Est-ce que ton ancienne vie te manque ? Ta carrière ?

        Elle fit la moue, pensive.

        — Non, ma vie d’avant ne me manque pas du tout. J’avais bien quelques amis, à New York, mais la plupart d’entre eux sont restés en bons termes avec mon ex-mari. Quant à mon travail, il me manque moins que je m’y attendais. J’aimais ce que je faisais, et je crois que j’étais plutôt douée dans mon domaine, mais ce n’était pas une véritable vocation.

        — Pourquoi as-tu changé d’orientation après ta première année à l’université ?

        — J’imagine que je ne pensais pas pouvoir vivre de mes créations. J’adorais la poterie… mais Violet avait toujours voulu que je fasse autre chose, et je…

        — Que voulais-tu faire, toi ?

        — Honnêtement, répondit-elle en soupirant, je m’étais toujours dit que je travaillerais pendant quelques années, et que je m’arrêterais pour fonder une famille, mais les choses ne se sont pas passées comme je l’avais espéré.

        — Tu n’as que trente-deux ans, dit-il avec douceur. Il n’est pas trop tard.

        — Peut-être pas…

        Elle haussa les épaules avec une désinvolture feinte. Intérieurement, elle était à l’agonie. Elle n’avait pas du tout envie de mariage et d’enfants avec Grady. Il voulait sortir avec elle, et coucher avec elle, rien de plus. Elle voulait de l’amour, de la séduction, elle voulait être courtisée. Elle voulait une demande en mariage en bonne et due forme.

        La demande de Simon avait été rapide et sérieuse, et il n’avait certainement pas cherché à lui faire la cour. Ils s’étaient mariés civilement, et la cérémonie avait été brève. Seuls Liz et Grady et leurs témoins y avaient assisté. Sa robe, couleur crème, était simple et sage, et il n’y avait eu ni fleurs, ni confettis. Simon trouvait les fioritures et les ornements ridicules. Si elle se remariait un jour, elle ferait les choses très différemment. Penser à cela était peut-être bête, mais elle ne pouvait s’en empêcher.

        Leur conversation fut interrompue lorsqu’on leur servit leurs pizzas, et elle en fut soulagée. Les filles mangèrent de bon appétit. Ils rirent et bavardèrent avec enthousiasme. Le dîner fut agréable, en dépit de la tension entre Grady et elle.

        — Génial, dit-il soudain, d’un ton plein d’ironie.

        — Quoi donc ?

        Il jeta un coup d’œil en direction de l’entrée du restaurant.

        — Liam O’Sullivan.

        L’aîné des O’Sullivan attendait au comptoir, sans doute pour prendre une pizza à emporter, et les observait d’un air renfrogné. A en juger par son expression, il se faisait une opinion sur ce qu’il voyait.

        — Oh ! Non… Je suis désolée, Grady, dit-elle à voix basse, pour que les filles n’entendent pas. Tu sais ce qu’il va penser : que nous sommes ensemble. Il va le raconter à…

        — Nous sommes ensemble, l’interrompit Grady, et il peut le raconter à qui il veut.

        Abasourdie, elle écarquilla les yeux.

        — Tu t’en moques ?

        — Eperdument.

        *  *  *

        Il était près de 20 h 30 lorsqu’ils regagnèrent le ranch. Les filles étaient épuisées. Marissa aida les deux grandes à enfiler leur pyjama pendant que Grady mettait Tina au lit, puis elle leur lut deux histoires. Quand il revint dans la chambre pour les border, elle s’éclipsa pour l’attendre dans le couloir. Elle entendit la voix de Breanna s’élever.

        — Papa ?

        — Oui, Breanna ?

        — Nous avons bien réfléchi, Milly et moi.

        Milly gloussa en entendant son prénom. Marissa sourit.

        — A quoi ? demanda Grady.

        Breanna, qui était si sérieuse, répondit d’un ton grave.

        — Nous aimerions avoir une nouvelle maman.

        Emue par son innocence, Marissa sentit son cœur se serrer.

        Grady s’éclaircit la gorge.

        — Eh bien, ma chérie, je…

        — Si tu te mariais avec Marissa, elle serait notre nouvelle maman, continua Breanna tandis que Milly approuvait gaiement. C’est ce que nous voulons plus que tout au monde.

        Le silence se fit dans la chambre.

        Marissa se sentit blêmir.

        Elle s’attendait à ce que Grady explique à ses filles que c’était impossible, que les gens se mariaient quand ils étaient amoureux, ou quelque chose de cet ordre-là, que les petites pourraient comprendre, mais il n’en fit rien.

        — Je… Je vais voir ce que je peux faire, d’accord ?

        — Chouette ! s’écria joyeusement Breanna. Mais fais vite, papa, ajouta-t-elle, retrouvant aussitôt son sérieux, au cas où elle se marierait avec quelqu’un d’autre !

        — Je crois que tu n’as pas à t’inquiéter pour ça.

        La réponse nonchalante arracha Marissa à sa torpeur. Elle retourna dans la chambre pour dire bonne nuit aux fillettes, les embrassa et quitta de nouveau la pièce. Quand elle arriva dans le salon, elle dut s’appuyer à l’accoudoir du canapé tant elle tremblait.

        « Je crois que tu n’as pas à t’inquiéter pour ça. »

        Elle avait envie de pleurer. Etait-il si invraisemblable que quelqu’un ait envie de l’épouser ?

        Il entra dans la pièce quelques minutes plus tard. Elle inspira profondément et, rassemblant tout son courage, brisa le silence.

        — Comment as-tu pu dire une chose pareille ?

        — De quoi parles-tu ?

        — « Je vais voir ce que je peux faire » ? Qu’est-ce que c’était censé vouloir dire ?

        Il fronça les sourcils.

        — J’essayais seulement…

        — Retourne dans leur chambre et dis-leur, s’écria-t-elle, se levant brusquement, dis-leur que c’est impossible. Dis-leur que tu as fait une erreur, que tu n’aurais pas dû dire ça. Dis-leur, ou c’est moi qui vais le…

        — Non, l’interrompit-il. Tu les as entendues, Marissa : c’est ce qu’elles veulent plus que tout au monde.

        Elle aurait voulu se boucher les oreilles pour ne plus entendre sa voix grave et séduisante, aurait voulu maîtriser les battements frénétiques de son cœur.

        — Mais ce n’est pas ce que moi je veux.

        Il inclina légèrement la tête sur le côté.

        — Vraiment ? Tu ne veux pas être leur mère ? demanda-t-il en s’avançant vers elle. Ou tu ne veux pas être ma femme ?

        — Ne fais pas ça, dit-elle avec colère. Ne me fais pas passer pour la méchante. Tu sais très bien que c’est impossible.

        — Mes filles m’ont demandé quelque chose, et il s’agit de quelque chose que je suis en mesure de leur donner. Pourquoi ferais-je comme si c’était impossible ?

        Elle le fusilla du regard.

        — Parce que ça l’est ! Hier, tu disais vouloir sortir avec moi, et maintenant tu essaies de me dire que tu veux m’épouser ?

        Il haussa les épaules.

        — Tout ce que je dis, c’est que mes filles m’ont demandé une nouvelle maman, et que je ferai tout mon possible pour les rendre heureuses.

        Elle sentit l’humiliation la submerger. A l’entendre, on aurait cru qu’il s’apprêtait à se sacrifier.

        — Même si cela te rend malheureux, toi ?

        — Ce ne serait pas le cas, répondit-il d’un ton calme et posé. Nous nous entendons bien, tu adores mes filles et nous éprouvons du désir l’un pour l’autre. Ça pourrait marcher, Marissa.

        Ils s’entendaient bien et éprouvaient du désir l’un pour l’autre. De toute évidence, il avait perdu la tête.

        — Je me suis déjà mariée une fois avec un homme qui n’était pas fait pour moi, je ne commettrai pas la même erreur deux fois.

        Il la regarda d’un œil noir.

        — Sérieusement ? Tu me compares au pauvre type avec lequel tu as été mariée ?

        — Non, bien sûr que non, s’empressa-t-elle de répondre, mais je sais ce que c’est qu’un mariage malheureux, Grady, et je ne veux pas en faire un second. Le désir ne suffit pas à faire marcher un couple.

        — Et trois petites filles qui t’adorent ? Cela suffirait ?

        Elle aurait voulu que cela suffise mais, hélas, ce n’était pas le cas.

        Grady ne l’aimait pas, il ne l’aimerait jamais. Peut-être tenait-il réellement à elle, comme il le lui avait dit, mais il n’éprouvait pas un véritable amour pour elle. Des sentiments tièdes et une bonne entente physique ne seraient jamais des bases suffisantes pour un mariage.

        — Ecoute, je comprends pourquoi tu penses devoir me faire cette proposition, j’aime les filles de tout mon cœur, moi aussi, et je ne veux que leur bonheur, mais pas de cette façon.

        — Ce soir, tu as dit que tu voulais te marier et fonder une famille. Eh bien, c’est exactement ce que je t’offre, Marissa. Il y a trois petites filles au bout de ce couloir qui ont terriblement besoin de l’amour d’une mère. Tu peux prendre soin d’elles, avoir aussi des bébés bien à toi si tu le désires, et avoir un mari fidèle. Où est le problème ?

        Le problème, c’est que tu ne m’aimes pas. Si elle n’avait pas été aussi blessée, elle le lui aurait dit.

        Sa demande en mariage était encore pire que celle de Simon. Grady Parker était aussi sentimental et sensible qu’un rocher.

        — Je dois y aller, dit-elle en sortant ses clés de son sac.

        — Ça peut marcher, Marissa, murmura-t-il d’une voix enjôleuse. Promets-moi simplement d’y réfléchir.

        Elle acquiesça d’un signe de tête, le cœur lourd. A l’entendre, cela semblait tellement facile !

        — Bonne nuit, Grady.

        Elle tourna les talons et s’en alla.

        *  *  *

        — Tu as fait quoi ?

        Grady était à la Loose Moose Tavern avec son frère. Des mois plus tôt, l’endroit avait été partiellement détruit par un incendie, et Brant avait racheté l’établissement avec l’intention de le remettre à neuf et d’en faire un restaurant. C’était un projet insensé, mais le point positif était que cela contrarierait les O’Sullivan.

        Grady donna un petit coup de pied dans un morceau de bois brûlé et pivota sur ses talons.

        — Tu m’as très bien entendu, répondit-il, croisant les bras sur son torse.

        Brant écarquilla les yeux.

        — Et elle a refusé ?

        — Oui.

        — Dur ! Elle t’a donné une raison ?

        — Elle m’en a donné plein.

        Son frère sourit.

        — Et tu as l’intention d’en redemander ?

        Grady haussa les épaules.

        — Mes filles adorent Marissa. Elles veulent d’elle comme nouvelle maman.

        — Et toi, que veux-tu ?

        Il poussa un profond soupir, abattu.

        — J’aimais être marié. J’aimais avoir quelqu’un à qui me confier. Cela me manque… et j’en ai assez de dormir tout seul.

        Brant eut un grand sourire. Grady se renfrogna.

        — J’étais heureux… Tu devrais essayer, ça te rendrait peut-être moins désagréable.

        Son frère éclata de rire.

        — Certainement pas ! Maman est au courant ?

        Grady secoua la tête.

        — Non… et ne lui en parle pas, s’il te plaît.

        — Je ne lui dirai rien, ne t’inquiète pas. Je me tiens à distance de ses flèches de Cupidon !

        — Elle a bel et bien promis que tu serais sa prochaine cible, dit Grady en riant.

        Il passa encore une demi-heure avec son frère, puis alla faire quelques courses avant de passer chez sa mère pour récupérer Tina. Il avait environ une heure devant lui avant de devoir aller chercher les grandes à l’école. Il fut surpris de voir la voiture de Marissa devant la maison. Il ne l’avait pas vue depuis plusieurs jours et elle n’avait pas cherché à le contacter. Une autre voiture était garée à côté de la sienne, une vieille Honda.

        Il entra et trouva sa mère, Marissa et Lucy Monero attablées dans la cuisine, en train de discuter et de rire en buvant du thé. Marissa lui jeta un coup d’œil par-dessus la monture de ses lunettes et détourna aussitôt le regard. Tina était assise sur ses genoux et jouait avec sa montre et ses bracelets. Il aimait les voir ensemble, et cela lui faisait toujours plaisir de constater à quel point elle tenait à ses filles.

        
          Même si elle refuse de m’épouser… pour le moment.
        

        Plus il réfléchissait à la question, plus l’idée lui paraissait sensée. Marissa était la femme qu’il lui fallait. Elle était l’une des rares personnes auxquelle il était prêt à confier ses filles, elle les adorait et les filles le lui rendaient bien. C’était la solution idéale. Les petites avaient besoin d’une mère, et lui avait besoin d’une épouse, même s’il avait longtemps soutenu le contraire.

        Avant de mourir, Liz lui avait dit d’être heureux, de continuer à vivre sa vie, mais il était resté seul pour lui être fidèle. Cependant, il lui fallait plus que des souvenirs pour offrir à ses filles la vie qu’elles méritaient. Elles lui avaient dit ce qu’elles voulaient, et il ferait tout son possible pour le leur donner. Elles voulaient Marissa, et lui aussi la voulait.

        Sa mère le regarda d’un air coupable. Il en conclut qu’elles étaient en train de parler de lui quand il était arrivé. Lucy s’empressa d’expliquer qu’elle était passée voir comment allait Tina. Marissa demeura silencieuse, feignant d’être concentrée sur le babillage de la petite, mais il n’était pas dupe : la tension entre eux était à son comble.

        — Je t’attendais plus tôt, remarqua sa mère.

        — J’étais au Loose Moose, avec Brant.

        — Colleen nous disait justement que ton frère avait racheté l’établissement, dit Lucy avec un sourire. C’est un projet ambitieux !

        — C’est un projet insensé, si tu veux mon avis, répondit-il, amusé, mais il est bien décidé.

        Sa mère regarda Lucy.

        — Tu devrais passer le voir au Loose Moose.

        Il réprima un rire. Il connaissait l’expression qu’affichait sa mère : elle jouait de nouveau les entremetteuses. Il faudrait qu’il prévienne son frère la prochaine fois qu’il le verrait. Cependant, Lucy Monero était gentille, jolie, elle était médecin, et Brant passait bien trop de temps seul, alors l’intervention de sa mère s’avérerait peut-être être une bonne chose.

        — Bon, eh bien, je vais y aller, dit Marissa. J’ai promis à Violet de passer la voir, cet après-midi.

        Elle embrassa Tina, la déposa sur la chaise et prit son sac à main.

        — Nous allons t’accompagner, se hâta-t-il de dire en prenant sa fille dans ses bras. Je suis sûr que Violet sera contente de voir Tina.

        Prenant soin d’ignorer l’expression interrogatrice de sa mère, il la remercia de s’être occupée de Tina, dit au revoir à Lucy, prit les affaires de la petite et sortit.

        — Je te retrouve là-bas, dit-il à Marissa. Je ne pourrai pas rester longtemps, je dois aller chercher les filles à l’école.

        Elle semblait contrariée.

        — Je croyais que tu devais recruter une nounou.

        — J’en ai vu quelques-unes, mais aucune ne faisait l’affaire.

        — Tu es peut-être trop exigeant.

        — Peut-être, mais de toute façon ce n’est pas une nounou que je veux, ou dont j’ai réellement besoin.

        Elle le regarda d’un air furibond. Manifestement, elle avait compris ce qu’il sous-entendait.

        — On se voit à l’hôpital, se contenta-t-elle de dire.

        Ils arrivèrent sur le parking de l’hôpital en même temps. A sa grande surprise, elle l’attendit pour se diriger vers l’entrée. Tina courut vers elle et lui prit la main. Il se rendait compte qu’il avait été supplanté, mais cela ne le dérangeait pas. Marissa était bonne pour ses enfants ; il ne lui restait plus qu’à faire en sorte qu’elle en prenne conscience.

        Soudain, il aperçut le vieux pick-up de Rex sur le parking. Son estomac se noua. Que faisait-il là ? Rex était-il malade ?

        Il savait qu’il n’avait pas encore dit à Marissa qu’il était son père, mais il ignorait ce qui l’en empêchait. Evidemment, elle serait abasourdie, mais elle serait heureuse de nouer des liens avec son père, il en était convaincu. Cependant, si Rex était malade, cela compliquerait les choses.

        — Alors, comment vas-tu ? demanda-t-il à Marissa, prenant un ton dégagé.

        — Bien.

        — Je pensais venir te donner une leçon d’équitation samedi matin, vers 9 heures.

        — A quelles conditions ?

        — Aucune, répondit-il avec un grand sourire. Pour entretenir des rapports de bon voisinage, c’est tout…

        — Dit le loup à l’agneau !

        Il rit.

        — Sois tranquille, je n’ai pas d’arrière-pensées quand je te propose de t’apprendre à monter, dit-il en prenant sa main libre, si ce n’est celle de t’inciter à accepter de m’épouser.

        Elle retira sa main de la sienne et fronça les sourcils d’un air courroucé.

        — Tu es incroyable !

        — Au fait, j’en ai parlé à Breanna et à Milly, ce matin… Elles sont tout à fait pour ! Il ne nous reste plus qu’à faire publier les bans et fixer une date.

        Elle continua à avancer.

        — Manifestement, tu as des troubles auditifs. J’ai dit non, c’est non.

        — Nous pourrions nous marier au palais de justice, suggéra-t-il, ignorant ses protestations.

        A en juger par son expression, elle était furieuse. Ils entrèrent dans l’hôpital et prirent la direction du service où se trouvait sa grand-tante. Tina continuait à tenir la main de Marissa, marchant docilement à ses côtés. Cela le confortait dans son idée : ses filles avaient besoin d’elle. Il avait besoin d’elle, comme il avait besoin de respirer. Il voulait l’épouser, élever ses filles avec elle, avoir d’autres enfants avec elle.

        Il l’aimait. Il était amoureux d’elle, absolument, follement amoureux d’elle.

        Ebranlé par cette prise de conscience, il s’arrêta net. La gorge serrée par l’émotion, il prit une profonde inspiration et la regarda remonter le couloir avec sa petite fille. Une vague d’amour le submergea, et il lui prit l’envie de lui avouer ses sentiments sur-le-champ.

        — Marissa ?

        Elle était déjà au bout du couloir, devant la chambre de sa grand-tante. Quand elle se tourna vers lui, il lut sur son visage un mélange d’étonnement et de consternation.

        — Que se passe-t-il ?

        Elle secoua lentement la tête. Tina restait silencieuse à ses côtés, comme si elle sentait que quelque chose n’allait pas. Il les rejoignit en quelques enjambées et prit la main de sa fille.

        Soudain, il comprit. Des voix leur parvenaient de la chambre, les voix de Violet et de Rex.

        — Je ne pense pas que ce soit le bon moment, disait Violet d’un ton agacé.

        — Quand est-ce que ce sera le bon moment ? Cela fait six ans que j’attends, Violet… Six longues années ! Elle a le droit de savoir.

        Grady vit l’expression de Marissa changer. Elle le regarda d’un air implorant, et il eut aussitôt envie de lui épargner ce qui se préparait.

        — Pas encore, dit Violet. Marissa a assez souffert, ces deux dernières années. Si tu lui dis maintenant, cela ne fera que…

        — Je ne veux pas la faire souffrir, l’interrompit Rex, je veux seulement faire partie de sa vie. Quoi que tu puisses en penser, c’est ma fille, Violet !

        Marissa laissa échapper une exclamation de surprise. Les voix se turent. Avant que Grady ait pu la retenir, elle s’élança dans la chambre. Il la suivit, désemparé.

        — Qu’est-ce que vous venez de dire ? demanda-t-elle à Rex.

        Celui-ci la regarda d’un air désespéré.

        — Cela fait longtemps que j’ai envie de te le dire… Je suis ton père, Marissa.

        — C’est insensé !

        Elle secoua énergiquement la tête, reporta son attention sur sa grand-tante.

        — Tante Violet, dis-moi que ce n’est pas…

        — C’est vrai, dit Violet, les larmes aux yeux. Rex Travers est ton père.

        A en juger par son expression incrédule, Marissa était stupéfaite. Elle jeta un coup d’œil dans sa direction à lui, comme si elle espérait qu’il démentirait. A contrecœur, il secoua lentement la tête.

        Prenant Tina dans ses bras, il fit un pas vers elle.

        — Et si nous y allions et…

        — Tu étais au courant ? lui demanda-t-elle d’un ton accusateur.

        — Marissa…

        Elle recula.

        — Tu étais au courant, et tu ne m’as rien dit ?

        Il sentit la culpabilité le submerger.

        — Je ne pouvais pas te le dire !

        — Depuis combien de temps le savais-tu ?

        Il soupira.

        — Environ deux semaines.

        Elle fit encore un pas en arrière. Sa douleur était palpable.

        — Tu le savais depuis des semaines, et tu ne m’as rien dit ? lui demanda-t-elle d’un ton plus dur, plus froid. Après tout ce que nous…

        Elle s’interrompit. Puis elle tourna les talons et s’en alla, laissant derrière elle tous ceux qui l’avaient trahie, lui y compris.
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        Depuis quarante-huit heures, Marissa se sentait abattue et trahie. Tout le monde l’avait appelée : Violet, Rex, Grady.

        Ce dernier était passé chez elle deux fois. Il avait frappé à la porte, était resté sur le seuil un long moment à chaque fois, puis était reparti.

        Mais elle restait déterminée : elle ne voulait voir personne. Elle ne voulait pas parler, entendre des excuses ou des explications. Elle en avait assez entendu. Elle voulait qu’on la laisse tranquille.

        Le vendredi, dans la matinée, elle alla en ville faire quelques courses, puis elle passa au magasin de grains et fourrage afin de commander du foin pour Ebony. Elle alla ensuite à l’hôpital avec l’intention de rendre visite à sa grand-tante, mais elle resta près de vingt minutes dans le hall avant de trouver le courage de se diriger vers sa chambre.

        Violet était assise près du lit, occupée à prendre ses effets personnels sur la table de chevet et à les ranger dans un sac posé à ses pieds. Elle leva les yeux vers elle quand elle entra dans la pièce.

        — Je suis contente de te voir.

        — Moi aussi, dit Marissa en s’asseyant à côté de la fenêtre. Tu fais tes bagages ?

        — Oui. Je pars pour le centre de rééducation demain, et dans une semaine, je serai prête à sortir définitivement.

        — C’est merveilleux. J’ai commencé à nettoyer les serres et…

        — Je sais que tu es en colère, Marissa.

        — Je ne suis pas en colère contre toi, j’imagine que tu avais tes raisons pour ne pas me dire ce que tu savais.

        Violet hocha la tête.

        — J’ai fait ce que j’estimais préférable pour toi. Quand Rex est revenu, il y a six ans, j’ai tout de suite su qu’il ne mettrait pas longtemps à découvrir ton existence. Il a demandé des nouvelles de Janie autour de lui, et a vite appris qu’elle avait eu une fille. Ceci dit, je ne m’attendais pas à ce qu’il reste ici. Je pensais qu’il disparaîtrait, comme il l’avait fait la fois précédente.

        — Alors il n’a jamais su que ma mère était enceinte ? demanda Marissa, la gorge serrée par l’émotion.

        — Non. Quand Janie l’a découvert, il était déjà parti depuis longtemps. Il n’était que de passage en ville, Marissa… C’était un beau cow-boy qui n’avait pas un sou vaillant et allait de ville en ville et de petit boulot en petit boulot. Deux semaines après avoir rencontré Janie, il était reparti.

        C’était une histoire sordide. Il n’y avait rien d’étonnant à ce que sa mère ne la lui ait jamais racontée.

        Depuis deux jours, elle réfléchissait à la question et se demandait ce qu’elle devait faire, mais elle n’arrivait pas à se décider. Elle n’avait jamais eu de père.

        — Quand il est revenu, il y a six ans, que t’a-t-il dit ?

        — Il m’a dit qu’il restait. Il savait que tu revenais deux ou trois fois par an pour me rendre visite et pour voir Liz et les filles, et il espérait te voir lors de ces occasions. Je n’approuvais pas sa décision, mais je ne pouvais pas faire grand-chose contre.

        Marissa poussa un profond soupir.

        — Je regrette que tu ne me l’aies pas dit plus tôt, tante Violet…

        — Je sais. J’aurais dû te le dire, ce n’était pas bien de ma part de te cacher la vérité, mais je voulais seulement te protéger…

        — Je sais.

        Elle resta encore une dizaine de minutes, puis elle rentra chez elle. En s’engageant dans l’allée, elle aperçut le pick-up de Grady devant la maison. L’espace d’un instant, elle fut tentée de faire demi-tour, mais elle se ravisa, songeant que ce serait lâche de sa part. Prenant une profonde inspiration pour se donner du courage, elle se gara à côté du véhicule.

        Grady, assis sur les marches de la terrasse, se leva dès qu’elle coupa le contact. Elle descendit de voiture, sortit ses sacs de courses du coffre et verrouilla les portières. Il s’empressa de la rejoindre.

        — Laisse, je vais te les porter…

        — Va-t’en, dit-elle en passant à côté de lui, ignorant la proposition.

        Il la suivit.

        — Je n’irai nulle part tant que nous n’aurons pas discuté.

        Elle posa ses provisions à côté de la porte et chercha ses clés dans son sac à main, évitant soigneusement de croiser son regard.

        — Marissa ?

        Elle se tourna vivement vers lui.

        — Je n’ai pas envie de te parler.

        Il soupira bruyamment.

        — Accepterais-tu au moins de parler à ton père ?

        Elle lui lança un regard noir.

        — Je n’ai pas de père.

        — Si, tu en as un, répliqua-t-il avec une assurance agaçante, et il veut te voir.

        Elle haussa les sourcils d’un air faussement surpris.

        — Vraiment ? Alors pourquoi est-ce que c’est toi qui es ici, et pas lui ?

        — Il m’a demandé de te parler en premier, pour arranger un peu les choses, si possible…

        Elle tressaillit.

        — Et comment dirais-tu que ça se passe, jusque-là ?

        — Tu veux bien m’écouter, s’il te plaît ? lui demanda-t-il avec impatience.

        Elle écarta les mains, paumes vers le ciel, en signe de reddition.

        — Très bien… Je t’écoute.

        — Il aimerait avoir l’occasion de s’expliquer, de te parler de sa relation avec ta mère.

        — Je sais déjà tout, dit-elle posément. Ma tante Violet m’a dit qu’il n’était que de passage en ville, et qu’il était reparti après avoir couché avec elle… et, oui, je sais qu’il ignorait qu’elle était enceinte, mais je ne vois vraiment pas ce que cela aurait changé s’il l’avait su.

        — Il veut seulement une chance de parler avec toi. C’est un homme bien, Marissa, et il a décidé de rester ici dès qu’il a appris ton existence. Il est resté, et il a commencé à travailler au ranch. Il savait que tu étais amie avec Liz et espérait te voir de temps en temps…

        — Sans me dire qui il était.

        — C’était l’idée de ta grand-tante. Elle voulait te protéger, c’est tout. Si tu pouvais mettre ta colère de côté et arrêter de t’entêter, tu te rendrais compte…

        — Ma colère ? s’écria-t-elle, laissant tomber son sac et ses clés sur la balancelle, à côté de la porte. Tu crois que c’est ça, le problème ? Que je sois en colère contre Violet et Rex ?

        — De quoi pourrait-il s’agir d’autre ?

        — De toi ! Je suis en colère contre toi ! Je me sens trahie, blessée, et je suis furieuse parce que tu ne m’as pas dit la vérité.

        — Ce n’était pas à moi de le faire, ce n’était pas mon rôle.

        — Pas ton rôle ? répéta-t-elle, incrédule. C’est devenu ton rôle quand tu es entré avec moi dans cette chambre d’hôtel, la semaine dernière, et c’était certainement ton rôle après cette demande en mariage insultante !

        — Insultante ?

        Elle eut un rire sans joie, choquée par son ton offensé.

        — Comment la qualifierais-tu ? « Je vais voir ce que je peux faire… » Tu es aussi sentimental qu’un panier à linge !

        Le visage de Grady s’empourpra sous l’effet de la colère.

        — Sentimental ? Tu es sérieuse ?

        Elle haussa les épaules.

        — Que veux-tu que je te dise ? Je suis une femme, j’aime être courtisée, je veux des fleurs, de la musique, des petits mots d’amour poétiques, et toutes ces bêtises mielleuses ! Je n’ai rien eu de tout ça, la première fois… J’ai épousé un homme que je connaissais à peine et je l’ai amèrement regretté. Je l’ai épousé parce que je me sentais seule et que je pensais qu’il était temps que je me marie. Je me suis contentée de peu, mais je ne referai pas la même erreur.

        — Tu estimes que tu te contenterais de peu si tu te mariais avec moi ?

        Elle hocha la tête à contrecœur.

        — Oui.

        Les épaules de Grady s’affaissèrent.

        — Je vois. Je dirai à Rex de passer te voir pour te parler dans les jours prochains… si tu veux bien.

        — D’accord, répondit-elle distraitement.

        Il tourna les talons et descendit les marches avec une sorte de résignation lasse. Elle aurait dû en être satisfaite, mais ce n’était pas le cas. Il avait l’air… vaincu.

        Cependant, elle ne regrettait pas d’avoir dit ce qu’elle pensait. Elle se serait bel et bien contentée de peu en acceptant un mariage sans amour, et elle refusait de le faire. Elle ne pouvait pas le faire, pas même pour les trois fillettes qu’elle aimait tant.

        Les yeux emplis de larmes, elle le regarda monter dans son pick-up, et dès qu’il eut disparu au bout de l’allée, elle s’assit lourdement sur la balancelle et se mit à pleurer.

        *  *  *

        — Alors, qu’a-t-elle dit ? Elle veut bien me voir ? Me parler ? Elle est toujours en colère ?

        Rex se mit à bombarder Grady de questions dès qu’il fut descendu de son pick-up.

        — Ce n’est pas après toi qu’elle en a, répondit-il en claquant la portière.

        Rex fronça d’abord les sourcils, puis il esquissa un sourire.

        — Elle est en colère contre toi ?

        — Oui.

        — Pourquoi ? Qu’est-ce que tu as fait ?

        — Rien… apparemment.

        Rex fronça de nouveau les sourcils, perplexe. Grady ne lui laissa pas le temps de lui poser d’autres questions. Il entra dans la maison et trouva sa mère et son frère dans la cuisine. Tous deux avaient cru bon de s’inviter à dîner.

        — Où sont les filles ? demanda-t-il en se servant une tasse de café alors même qu’il n’en avait pas envie.

        — Tina dort, et les deux grandes jouent dans leur chambre, répondit sa mère en le regardant avec curiosité. Tu n’as pas traîné… Je croyais que tu avais des courses à faire.

        — J’ai fait ce que j’avais à faire.

        La porte de la buanderie s’ouvrit, et Rex déboula dans la pièce.

        — Tu n’as pas répondu à ma question, dit-il avec colère. Qu’as-tu fait à ma fille ?

        — Rien. Va la voir d’ici un jour ou deux, elle sera sûrement prête à te parler à ce moment-là.

        — Et toi ?

        Grady ignora la question et but une gorgée de café.

        — Nous avons assez parlé comme ça.

        — Tu lui as redemandé ? intervint Brant.

        La question était tout à fait déplacée, ce que Grady lui fit comprendre en le foudroyant du regard.

        — Non, et ne commence pas à…

        — Redemandé quoi ? demanda leur mère, tout ouïe.

        — Rien.

        — Il a demandé à Marissa de l’épouser, dit son frère d’un ton dégagé, qui lui donna envie de lui mettre un coup de poing.

        — Quoi ? s’écrièrent d’une même voix leur mère et Rex, abasourdis.

        — Vous pouvez baisser d’un ton ? Je n’ai pas envie que les filles nous entendent.

        Sa mère acquiesça.

        — Alors, tu as demandé à Marissa de t’épouser ? chuchota-t-elle.

        — Oui, répondit-il, irrité, jetant son café dans l’évier, j’ai demandé à Marissa de m’épouser. Je lui ai demandé de m’épouser, et elle a refusé.

        Il jeta à son frère un regard noir.

        — Tu es content ? Maintenant, tout le monde sait que je me suis ridiculisé en demandant en mariage une femme qui estime qu’elle se contenterait de peu si elle m’épousait !

        Il sortit en trombe. Une fois dehors, il inspira profondément plusieurs fois dans l’espoir de se calmer, et traversa le jardin en direction des écuries. Il prit la selle de Solo, sa bride, et ouvrit sa stalle.

        Quelques minutes plus tard, il avait harnaché le grand cheval hongre et était en selle. Il galopa pendant une petite heure, bien décidé à se débarrasser de sa colère. Le vent qui lui fouettait le visage et le martèlement régulier des sabots de Solo finirent par l’apaiser.

        — Marissa…

        Il murmura son prénom, espérant que cela aurait un effet cathartique, mais en vain. Sa douleur était cuisante. Il se sentait stupide, et ne savait comment faire pour cesser de la désirer.

        Il était plus de 15 heures quand il regagna les écuries. Il était en train de panser Solo quand la voix de son frère s’éleva derrière lui.

        — Alors, tu t’es défoulé ?

        Brant se tenait à la porte de la stalle. Grady laissa retomber l’étrille dans le seau à ses pieds.

        — Un peu.

        — Tu veux en parler ?

        — De Marissa ? Non, merci.

        Il prit un seau vide, alla le remplir de granulés dans la stalle d’à côté et revint le déposer devant le cheval. Son frère n’avait pas bougé.

        — Tu es encore là ?

        — Oui. Maman m’a envoyé pour te parler.

        Grady eut un rire sans joie.

        — Parler ? Toi ?

        Brant haussa les épaules.

        — Je suis plus doué pour écouter que pour parler, je te l’accorde.

        — Eh bien, va écouter maman te parler de Lucy Monero ! Cela devrait te faire fuir en moins de deux secondes.

        Brant sourit.

        — Nous ne parlons pas de moi, nous parlons de toi et de Marissa.

        — Il n’y a rien à dire. Elle ne veut pas de moi, elle ne veut pas des filles, elle ne veut pas se contenter de si peu, elle veut de la musique, des fleurs, et des petits mots d’amour poétiques.

        — Quoi ? demanda Brant, l’air perplexe.

        — Tu m’as bien entendu. C’est ce qu’elle veut, elle me l’a dit.

        — N’est-ce pas ce que toutes les femmes veulent ? Alors, tu es amoureux d’elle, si je comprends bien ?

        Grady sentit le rouge lui monter aux joues. Il haussa les épaules.

        — C’est idiot, hein ?

        Brant sourit.

        — Eh bien, tu as toujours été un tendre…

        — Mais pas sentimental.

        Des fleurs, de la musique, des mots d’amour. C’était ridicule, ils n’avaient plus dix-huit ans, n’étaient plus au lycée. Il était adulte, avait trois enfants et n’allait pas se laisser distraire par des niaiseries. De plus, elle lui avait bien fait comprendre ce qu’elle pensait de lui. Il n’était pas particulièrement orgueilleux, mais il n’allait tout de même pas poursuivre de ses assiduités une femme qui jugeait que se marier avec lui serait se contenter de peu.

        — Tu dors ici, ce soir ? demanda-t-il à son frère.

        — Avec plaisir.

        — Parfait ! Tu pourras t’occuper des filles demain matin, avant de les déposer chez maman ?

        — Bien sûr. Où comptes-tu aller ?

        — J’ai promis à Marissa de lui donner une leçon d’équitation.

        — Tu peux très bien annuler.

        Il aurait pu, mais il s’était engagé.

        — Je lui ai dit que je serais là.

        — C’est dur d’être intègre, parfois, n’est-ce pas ? lui demanda Brant d’un ton moqueur. Ton cœur tendre risque d’être à nouveau malmené…

        — Oui, répondit Grady en fermant derrière lui la porte de la stalle, effectivement.

        *  *  *

        Marissa était déjà dehors quand le pick-up de Grady arriva dans l’allée le lendemain matin. Elle était assise sur la terrasse, avec un thé et une tartine de pain grillé. Il descendit du pick-up, s’avança et s’arrêta au pied des marches. Vêtu d’un jean délavé et d’un T-shirt noir, il était magnifique, mais elle s’efforça de paraître impassible.

        — Que fais-tu ici ?

        — Je suis un homme de parole, et je t’ai promis une leçon d’équitation.

        — Je ne suis pas d’humeur.

        — Ebony a besoin d’exercice, et tu as dit que tu voulais apprendre à monter, alors va te changer.

        Elle prit sa tasse et sa tartine, rentra dans la maison en maugréant, et alla enfiler un jean, un T-shirt et ses bottes. Quand elle ressortit, il était dans le pré, à côté de l’abri pour les chevaux. Il avait passé un licou à la jument, et avait préparé sa selle et le reste de son équipement.

        Elle harnacha Ebony elle-même, se refusant à demander de l’aide à Grady, même quand la jument gonfla son ventre pour l’empêcher d’attacher la sangle.

        — Appuie doucement ton genou sous son ventre, suggéra-t-il, elle comprendra le message.

        Elle s’exécuta, et arriva à ses fins. Une fois qu’Ebony fut sellée, elle la fit marcher au pas dans le pré pendant quelques minutes, puis elle se mit en selle. Grady l’emmena derrière les serres, à un endroit plat et herbeux, et lui dit de décrire des cercles.

        Une demi-heure s’écoula. Elle devait admettre que c’était un bon professeur, il était patient, prévenant, et ne se montrait pas trop exigeant. Quant à Ebony, elle était adorable. Elle repensa au jour où il la lui avait amenée. Il lui avait reproché de ne pas savoir accepter son cadeau avec simplicité, et ils s’étaient séparés fâchés. Ils se disputaient tout le temps.

        Ils avaient pourtant partagé un merveilleux après-midi. A ce moment-là, elle s’était sentie plus proche de lui que de qui que ce soit auparavant. C’était un amant doué et généreux, et le simple fait de repenser à leurs étreintes l’étourdissait.

        Hélas, ce n’était pas suffisant. Prétendre le contraire reviendrait à se contenter de peu.

        — Tu apprends vite, dit-il tandis qu’elle mettait pied à terre. C’est bien !

        — Merci. Avec un peu de chance, apprendre vite me permettra de devenir une bonne agricultrice.

        Elle emmena Ebony vers son abri. Il la rattrapa rapidement.

        — C’est vraiment ce que tu veux, Marissa ? Devenir agricultrice et vivre ici toute seule ?

        — Je ne suis pas toute seule, répondit-elle en tapotant affectueusement le cou de la jument.

        Elle lui retira sa selle, sa bride, la brossa, puis elle se dirigea vers la barrière du pré. Grady l’attendait déjà de l’autre côté. Il soupira bruyamment.

        — Tu vois très bien ce que je veux dire…

        — Je n’ai pas peur d’être seule, et je préfère être seule que dans une relation sans amour.

        — Je croyais que ton amour pour les filles te suffirait peut-être, dit-il sans ménagement.

        — Et quand elles seront grandes, que se passerait-il, Grady ? Nous nous retrouverions seuls et ne serions plus que deux personnes mariées pour de mauvaises raisons !

        — Rendre mes filles heureuses est l’une des meilleures raisons pour nous marier, à mes yeux.

        Grady et sa logique implacable !

        — Tu trouveras quelqu’un d’autre qui…

        — Les filles ne veulent pas de quelqu’un d’autre, Marissa, l’interrompit-il en s’approchant d’elle, prenant sa main dans la sienne. Elles te veulent, toi, et toi uniquement. Cela ne peut être que toi.

        Elle sentit son cœur se serrer, et inspira profondément pour se donner du courage.

        — Parce que je leur rappelle Liz.

        — Non, dit-il précipitamment, pas parce que tu leur rappelles Liz, parce qu’elles t’aiment. Elles te font confiance et veulent que tu sois leur nouvelle maman. Dans leurs petites têtes, c’est aussi simple que cela… Tous les enfants ont besoin d’être aimés et de se sentir en sécurité, et tu leur apportes amour et sécurité.

        Elle retira sa main de la sienne.

        — Arrête de faire ça… Arrête de te servir d’elles comme d’un argument pour me convaincre.

        — Etant donné qu’elles sont manifestement mon seul argument, je ne vais pas m’en priver !

        Elle avait envie de crier, de l’envoyer promener, mais il y avait une telle ferveur dans sa voix qu’elle ne pouvait s’y résoudre. Elle inspira profondément et le regarda droit dans les yeux.

        — Je ne peux pas… pas même pour elles.

        Le visage de Grady s’assombrit.

        — Alors, que veux-tu ? Ça ?

        Il lui passa un bras autour de la taille, l’attira contre lui et posa sur ses lèvres un baiser mêlant fougue et frustration. Elle n’eut pas la force de lui résister. Lui empoignant les hanches, il la serra plus étroitement contre lui. Elle se cramponna à ses épaules et lui rendit son baiser avec ardeur.

        — Grady, murmura-t-elle tout contre ses lèvres.

        — Je veux te faire l’amour, dit-il en l’embrassant dans le cou. J’en ai tellement envie que je n’arrive plus à réfléchir…

        — J’en ai envie aussi, avoua-t-elle.

        Ils furent dans la maison en quelques secondes et recommencèrent à s’embrasser dès qu’ils eurent franchi le seuil. Fébrile, elle tira sur son T-shirt pour le sortir de son jean. Ils gagnèrent le salon sans se lâcher, sans interrompre leur baiser, et s’allongèrent devant la cheminée, tout à leur désir.

        Ils se déshabillèrent mutuellement, avec rapidité et dextérité. Elle se cambra lorsqu’il referma la bouche sur l’un de ses tétons avec un gémissement viril, pour descendre ensuite sur ses côtes, sur son ventre, de plus en plus bas, pour s’arrêter entre ses cuisses. Elle frémit sous ses caresses, répétant son prénom dans un souffle, submergée de plaisir.

        Son désir pour elle était indéniable, sa réaction à son plaisir évidente. Elle chercha elle aussi à lui faire perdre la tête, à le tourmenter, pour enfin l’accueillir en elle. Cette fois encore, ils jouirent ensemble, puis, à bout de forces, ils s’effondrèrent, enlacés, sur le petit tapis qui couvrait le sol, et restèrent silencieux pendant de longues minutes.

        — Ça va ? lui demanda-t-il enfin, la rappelant à la réalité.

        — Oui… Et toi ?

        — Je ne suis pas sûr de pouvoir me servir de mes jambes avant au moins une demi-heure.

        Elle sourit.

        — Il faut reconnaître que nous sommes plutôt doués…

        — Oui, il faut le reconnaître !

        Il lui prit la main et la posa sur son torse.

        — J’ai donc plus d’un atout dans mon jeu ?

        Elle poussa un soupir de contentement et caressa sa peau brûlante du bout des doigts.

        — C’est sûr ! Tu pourrais probablement me faire accepter n’importe quoi, là, maintenant…

        — N’importe quoi ?

        Elle enfonça légèrement ses ongles dans ses pectoraux.

        — N’importe quoi sauf ça.

        — Tu ne sais pas ce que j’allais dire.

        — Si, dit-elle en fermant les yeux, tu allais me dire que je ferais une mère formidable, et que tu serais un mari fidèle et dévoué. N’est-ce pas ?

        — Peut-être.

        — Je le sais, Grady… Je sais que tu n’as rien de commun avec Simon, je sais que tu ne me mentirais jamais, que tu ne me tromperais jamais et que tu ne me ferais jamais de mal physiquement.

        — Alors, fais ce qu’il convient de faire, dit-il d’une voix douce. Ce n’est pas parce que c’est ce que les filles souhaitent et parce que nous nous entendons à merveille sexuellement que nous nous contenterions de peu, Marissa. Beaucoup de gens commencent leur vie conjugale avec moins que cela.

        La tentation était forte. Dire oui aurait été simple ; refuser était beaucoup plus difficile. Cependant, elle ne céda pas. Il était tellement obnubilé par l’idée de rendre ses filles heureuses qu’il ne se rendait pas compte de l’absurdité de ce qu’il envisageait.

        « Fais ce qu’il convient de faire. » Cette demande en mariage était aussi dénuée de sens que la première.

        — Non.

        Il se redressa brusquement.

        — Non ?

        Elle s’assit et rassembla ses vêtements épars.

        — Tu ferais mieux d’y aller.

        — Me mettre dehors ne changera rien, Marissa.

        — Cela signifiera que tu ne seras plus là, répliqua-t-elle en se levant, tenant ses vêtements devant elle avec un sentiment de culpabilité, et ce sera un bon début.

        Il se leva à son tour, ramassa son jean et l’enfila en hâte.

        — Tu n’es pas raisonnable. Je croyais que tu…

        Il marqua un temps d’arrêt, soupira bruyamment.

        — Je croyais que tu aimais les filles.

        — Je les aime.

        — Mais pas assez pour avoir envie de les rendre heureuses.

        Elle lui lança un regard noir.

        — Ça, c’était un coup bas, Grady. Tu veux que je te dise ? A t’entendre, tu es prêt à faire n’importe quoi pour tes filles, y compris t’encombrer de moi, alors que nous savons aussi bien l’un que l’autre que, si Liz était encore en vie, tu n’envisagerais jamais de…

        — Liz est morte, l’interrompit-il durement. Que veux-tu que je te dise, Marissa ? Que si Liz était encore en vie, rien de tout ceci ne se serait produit ? Evidemment que non ! J’aimais ma femme, je lui étais fidèle, et quand elle était vivante, je ne regardais aucune autre femme avec convoitise. Mais elle n’est plus là. Elle n’est plus là, répéta-t-il d’une voix trahissant un mélange de lassitude et de colère. Je dois aller de l’avant, refaire ma vie… et toi aussi.

        Elle n’était qu’un pis-aller, un lot de consolation, un ersatz de mère pour ses filles. Il n’avait pas de sentiments profonds pour elle, ne la désirait pas comme elle rêvait d’être désirée.

        Elle eut soudain l’impression que son cœur se changeait en pierre.

        — Va-t’en.

        Il resta immobile, son T-shirt et ses chaussures à la main, avec le bouton de son jean ouvert et les cheveux ébouriffés. Elle s’apprêtait à répéter ce qu’elle venait de lui dire quand on frappa à la porte d’entrée.

        Elle se figea, les yeux rivés sur lui. Elle n’attendait personne. S’arrachant à sa stupeur, elle finit de s’habiller précipitamment.

        — Je vais ouvrir, dit-il enfin, quittant la pièce.

        Elle entendit la porte d’entrée s’ouvrir, la voix de Grady et celle d’un autre homme. Quelques instants plus tard, il réapparaissait. Suivi de Rex.
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        Pris sur le fait ! Grady avait l’impression d’avoir de nouveau dix-huit ans. Il devinait aisément ce que Rex imaginait.

        Il resta à l’entrée du salon pour mettre son T-shirt et ses chaussures pendant que Rex s’avançait vers Marissa.

        — J’aimerais parler à ma fille, dit celui-ci avec sérieux. Seul.

        Marissa était debout devant la cheminée, l’expression froide et résolue. De toute évidence, elle n’allait pas se laisser décontenancer.

        — Oh ! Je crois que nous pouvons tous entendre ce que tu as à me dire…

        Rex hocha lentement la tête et s’assit sur le canapé.

        — D’accord.

        Grady regarda Marissa. Elle resta où elle était, les bras croisés sur la poitrine.

        — Je t’écoute.

        — J’avais vingt-trois ans quand j’ai rencontré ta mère, dit Rex d’un ton calme et posé. Janie Ellis était… la plus belle fille que j’avais vue de ma vie, mais je ne vais pas te mentir et prétendre qu’il y avait quelque chose de profond entre nous. J’étais là pour deux semaines, nous les avons passées ensemble, puis je suis reparti.

        — Quelle histoire charmante ! remarqua Marissa avec une ironie glaciale.

        — Je ne vais pas inventer des choses. J’étais jeune, et j’avais davantage envie de monter à cheval et de boire des bières avec mes amis que de me ranger. J’ai beaucoup voyagé, j’ai travaillé dans différents ranchs, dans l’Iowa et dans le Missouri. Il y a six ans, j’étais en chemin pour aller voir un vieil ami dans le Wyoming quand je suis de nouveau passé ici… J’ai demandé autour de moi des nouvelles de Janie, et j’ai appris ton existence.

        Marissa ne semblait pas convaincue.

        — Comment peux-tu être sûr que je suis ta fille ?

        Rex esquissa un sourire.

        — J’ai trouvé un travail au ranch de Grady à peine deux semaines après mon arrivée, dit-il en jetant un coup d’œil dans sa direction. C’était le destin… Quand j’ai appris que Liz et toi étiez amies et que Violet vivait dans le ranch voisin, j’ai su que je faisais le bon choix en décidant de rester. Un jour, tu es venue rendre visite à ta grand-tante, et quand je t’ai vue, j’ai tout de suite su que tu étais ma fille… Tu es le portrait vivant de ta grand-mère.

        Surprise, elle écarquilla les yeux.

        — J’ai une grand-mère ?

        Rex hocha la tête.

        — Oui… Ma mère vit dans le Nevada. Tu as aussi trois tantes, et toute une ribambelle de cousins.

        Grady vit l’expression de Marissa changer. Elle avait toujours rêvé d’avoir une famille.

        Alors, fondes-en une avec moi ! Il se retint de s’élancer vers elle pour la prendre dans ses bras. Elle ne voulait pas de lui, c’était évident. Elle avait cherché toutes les excuses possibles pour refuser de l’épouser.

        — Ta grand-mère aimerait beaucoup faire ta connaissance, c’est sûr, ajouta Rex.

        Marissa haussa les sourcils d’un air dubitatif.

        — Vraiment ? Et toi, Rex, que cherches-tu ? Le pardon ?

        Sa voix était empreinte de chagrin et d’amertume. Grady avait de la peine pour elle, mais il ne pouvait pas se permettre d’intervenir.

        — Je veux seulement te connaître davantage, répondit Rex.

        — Dans quel but ? Pour que nous puissions faire comme si nous formions une famille heureuse et comme si les trente dernières années n’avaient pas eu lieu ? Eh bien, c’est impossible ! Je ne peux pas faire semblant… Je ne peux pas prétendre que tu as bien fait de vivre dans cette ville pendant six ans sans me dire qui tu étais.

        — Je ne pouvais pas te le dire. Ta grand-tante voulait que…

        — Es-tu en train d’accuser Violet ? l’interrompit-elle, les yeux flamboyants. C’est elle qui m’a recueillie quand maman est morte, c’est elle qui s’est occupée de moi. Soyons honnêtes, continua-t-elle, impitoyable, si tu avais été au courant de mon existence, est-ce que cela aurait changé quoi que ce soit ?

        — J’aime à penser que j’aurais agi honorablement, répondit Rex.

        Elle eut un rire sans joie.

        — Eh bien, nous ne le saurons jamais !

        Grady eut un élan de compassion, pour Rex autant que pour la femme qu’il aimait.

        — Marissa, peut-être…

        — Tu n’as pas ton mot à dire, Grady, l’interrompit-elle sèchement, avant de reporter son attention sur son père. A vrai dire, vous feriez mieux de partir tous les deux.

        Il soupira, contrarié. Rex se leva, hocha la tête avec lassitude et sortit. Quand il entendit la porte se refermer derrière lui, Grady remit son T-shirt dans son jean et s’approcha de Marissa. Elle le fusillait du regard.

        — Qu’est-ce que tu fais encore là ?

        Il s’arrêta.

        — Pourquoi repousses-tu tout le monde ?

        — Je ne repousse pas tout le monde.

        — Oh ! mais si ! De quoi as-tu si peur, Marissa ?

        — De rien, et je veux que tu t’en ailles.

        — Je ne m’éloignerai pas de toi, dit-il avec fermeté, même si tu me répètes tout le temps de le faire. Je comprends que tu sois blessée et perturbée parce que tu as découvert l’existence de ton père, mais il veut faire partie de ta vie et il ne s’en ira pas, lui non plus. Rex est un homme bien, Marissa, il mérite que tu lui donnes sa chance. Fais un pas vers lui… Arrête d’être aussi têtue.

        Il vit sa mâchoire se contracter.

        — Je ne t’ai pas demandé ton avis.

        Il soupira.

        — Tu sais, les hommes ne sont pas tous là pour te faire souffrir et te trahir. Je sais que ta mère et ta grand-tante ont seulement essayé de te protéger, mais je crois qu’elles t’ont aussi donné l’impression que l’on ne pouvait pas faire confiance aux hommes.

        — Ce n’est pas…

        — Et ton mariage t’a vraisemblablement confortée dans cette idée, continua-t-il, ignorant ses protestations, mais nous ne sommes pas tous à mettre dans le même sac. Nous ne partons pas tous, nous ne sommes pas tous infidèles. Si tu ne donnes sa chance à aucun homme, comment le sauras-tu ? lui demanda-t-il, la gorge serrée par l’émotion. La famille dont tu rêves depuis toujours est là, à ta portée… Tu n’as qu’à vouloir d’elle.

        Elle secoua la tête, les yeux pleins de larmes.

        — Je ne peux pas. Ce n’est pas réel.

        — Ce sera réel si tu en décides ainsi, Marissa. Ne tourne pas le dos à ton père… Il a besoin de toi.

        
          J’ai besoin de toi, moi aussi.
        

        — Je t’en prie, Grady… Va-t’en, et ferme la porte derrière toi.

        Abattu, il soupira de nouveau, tourna les talons et sortit. Il retrouva Rex dans l’allée.

        — Elle est triste ? lui demanda celui-ci.

        — Oui, et elle est aussi incroyablement têtue… un peu comme son père, dit Grady en souriant.

        Rex lui rendit son sourire, l’air las.

        — Eh bien, je ne peux pas m’attendre à ce que la façon dont elle voit les choses depuis des années change en une semaine. Je présume que je vais devoir attendre qu’elle soit prête à venir vers moi.

        — J’espère que tu n’auras pas à attendre trop longtemps.

        Grady se dirigea vers son pick-up, et Rex lui emboîta le pas.

        — Et toi ? Tu abandonnes ?

        Grady haussa les épaules et sortit ses clés de sa poche.

        — Elle m’a bien fait comprendre ce qu’elle ressentait.

        — Je ne te demande pas ce qu’elle ressent, je te demande ce que toi tu ressens… Tu as tout l’air d’être amoureux.

        — Peu importe l’air que j’ai, répondit Grady en ouvrant sa portière. Elle ne veut pas de ce que je lui propose.

        — Je n’en suis pas si sûr… Elle t’en veut, c’est sûr, mais le problème n’est peut-être pas ce que tu lui as proposé. C’est peut-être la façon dont tu lui as proposé.

        — Comment ça ?

        Rex eut un petit rire.

        — Je ne peux pas me vanter de bien connaître les femmes, mais j’ai l’impression que tu es encore pire que moi !

        Il s’éloigna vers son vieux pick-up d’un pas nonchalant, sans lui laisser le temps de répondre. Grady attendit qu’il ait démarré pour monter dans le sien. Les mains sur le volant, il jeta un dernier coup d’œil à la maison avant de prendre la route.

        Elle était impossible. Entêtée. Exaspérante. Il valait mieux qu’il abandonne l’idée d’un avenir avec Marissa. Elle l’avait repoussé et lui avait dit à plusieurs reprises qu’elle n’était pas intéressée. Seul un imbécile se serait acharné.

        Il alla chez sa mère pour y déjeuner et récupérer les filles. Colleen et Brant étaient dans la cuisine quand il arriva, et les petites s’occupaient dans la salle de jeux.

        — Tout va bien ? lui demanda sa mère.

        — Oui, répondit-il en s’asseyant.

        Il hésita un instant, puis lui posa la question qui lui brûlait les lèvres depuis qu’il était parti de chez Marissa.

        — Est-ce que tu me vois comme un homme qui ne connaît rien aux femmes ?

        Son frère éclata de rire, et sa mère le regarda d’un air inquiet.

        — Eh bien, j’imagine que tu en sais autant sur les femmes que la plupart des hommes… Pourquoi cette question ?

        Il haussa les épaules.

        — Parce que Rex m’a fait une réflexion…

        — J’en conclus que Marissa n’a pas changé d’avis ? devina Brant.

        — Non, et elle n’est pas près de le faire. Je pensais qu’elle sauterait sur l’occasion d’être avec les filles tout le temps. Il faut croire que je me trompais.

        Sa mère, qui coupait du pain, arrêta son geste et laissa le couteau tomber sur le plan de travail, secouant la tête d’un air affligé.

        — Quoi ?

        — Rex a raison, tu ne connais rien aux femmes.

        — Je ne vois pas pourquoi tu…

        — Si tu lui as présenté les choses de cette façon, ce n’est pas étonnant qu’elle t’ait dit non ! Ce n’est pas parce que Liz était terre à terre et peu sentimentale, parce qu’elle n’aimait pas les chichis et que vous avez prévu de vous marier autour d’une bière au Loose Moose que toutes les femmes sont pareilles ! As-tu seulement pensé à dire à Marissa que tu es amoureux d’elle et que c’est pour ça que tu veux l’épouser ?

        Grady sentit ses joues s’empourprer.

        — Eh bien… non, pas exactement…

        Son frère rit de plus belle.

        — Je croyais que tu étais censé être un tendre !

        Terre à terre et peu sentimentale ? Certes, Liz avait toujours été raisonnable et économe : même pendant les préparatifs de leur mariage, elle avait remarqué les tarifs élevés du fleuriste et du traiteur. Il avait ri, à l’époque, et au cours des années qui avaient suivi aussi, quand elle répétait qu’elle n’avait pas besoin de fleurs, de bijoux ou de toutes ces choses qu’elle considérait comme commerciales. Ils étaient ensemble depuis le lycée, et tout s’était fait naturellement, entre eux : ils avaient d’abord été amis, puis amants, et enfin mari et femme, planifiant leur avenir sans qu’il ait vraiment d’efforts à faire, il s’en rendait compte maintenant.

        « Tu es aussi sentimental qu’un panier à linge ! »

        Les paroles de Marissa lui revinrent brusquement.

        « Je suis une femme, j’aime être courtisée, je veux des fleurs, de la musique, des petits mots d’amour poétiques, et toutes ces bêtises mielleuses ! »

        Sur le moment, il n’y avait pas prêté attention. Chaque fois, il avait essayé de paraître rationnel et avait soutenu que l’amour de Marissa pour ses filles était une raison suffisante pour qu’ils se marient. Chaque fois, elle l’avait repoussé, alors même qu’ils étaient faits l’un pour l’autre. Il avait dépensé tant d’énergie à essayer de la convaincre d’élever ses enfants avec lui qu’il ne s’était pas rendu compte qu’elle attendait plus de lui. Blessé par son refus, il n’avait pas pris le temps de réfléchir à ce qu’elle cherchait à lui faire comprendre : jusque-là, il croyait qu’elle estimait se contenter de peu en l’épousant, lui, mais soudain tout devint limpide.

        Il repensa à tout ce qui s’était passé au cours des quelques dernières semaines : elle avait passé du temps avec ses filles, s’était confiée à lui au sujet de son ex-mari, l’avait soutenu quand Tina était à l’hôpital, était venue le trouver dans sa chambre, à l’hôtel, pour faire l’amour avec lui. Les sentiments qu’elle avait manifestés ce jour-là étaient réels et profonds, mais il n’avait pas osé le voir.

        Maintenant, il savait pourquoi : parce qu’une ombre planait au-dessus d’eux, l’ombre de Liz. Avec un mélange de regret et de résignation, il lui sembla qu’il prenait seulement alors pleinement conscience que sa femme avait quitté sa vie pour toujours. Il l’avait adorée et chérirait toujours son souvenir, mais désormais il était amoureux de Marissa.

        S’arrachant à ses pensées, il regarda son frère, puis sa mère.

        — Tu crois… Tu crois qu’elle…

        Il ne termina pas sa phrase, mais Colleen le fit pour lui.

        — Si je crois qu’elle est amoureuse de toi, elle aussi ? Oh oui, j’en suis persuadée !

        Il sourit, se sentant à la fois stupide et transporté de joie.

        Il savait exactement ce qui lui restait à faire.

        *  *  *

        Marissa finit d’emballer les affaires de sa grand-tante en milieu de semaine. Le salon était plein de cartons empilés les uns sur les autres.

        Le jeudi après-midi, elle alla lui rendre visite. Violet devait aller s’installer dans sa nouvelle maison le lendemain. Elles parlèrent de tout et de rien pendant une demi-heure, puis sa grand-tante lui tapota le bras affectueusement et lui demanda ce qui n’allait pas.

        Il n’y a rien qui va ! se retint-elle de répondre.

        Les paroles de Grady la hantaient depuis des jours entiers, mais elle était tellement en colère, tellement peinée qu’il ne lui ait pas dit la vérité au sujet de Rex et qu’il lui ait demandé de l’épouser uniquement parce que ses filles l’aimaient, qu’elle ne pouvait rien voir au-delà de sa douleur.

        Elle regarda sa grand-tante en soupirant.

        — Grady pense que je déteste les hommes.

        — Est-ce le cas ? lui demanda Violet d’un air grave.

        — Je n’avais jamais vu les choses sous cet angle, mais peut-être que j’ai été tellement perturbée de ne pas avoir de père en grandissant que j’ai cherché des défauts à tous les hommes que j’ai rencontrés par la suite… pour finir par épouser Simon et prouver que j’avais raison.

        — Ta mère et moi n’avons peut-être pas arrangé les choses, reconnut Violet avec un soupir. Nous n’avons jamais eu beaucoup de chance dans ce domaine.

        Marissa sourit. Elle savait que sa grand-tante avait eu une histoire d’amour désastreuse, des années plus tôt. Quant à sa mère, elle avait longtemps regretté d’être coincée dans une petite ville avec un enfant alors qu’elle était encore si jeune, et elle n’avait jamais ouvert son cœur à personne.

        — Eh bien, il faut croire que Grady a raison !

        L’expression de Violet s’adoucit.

        — Mais tu ne le détestes pas, lui ?

        — Non, je ne l’ai jamais détesté…

        — C’est à cause de lui que tu es allée faire tes études loin d’ici et que tu t’es installée à New York ?

        Marissa haussa les épaules.

        — Je l’aimais bien, quand nous étions au lycée, mais ce n’était pas sérieux, c’était juste une amourette d’adolescente… C’était déjà loin derrière moi quand il s’est marié avec Liz, mais Liz est morte… et depuis je suis revenue, les choses ont changé. Nous ne pouvons plus, je ne peux plus me cacher derrière quoi que ce soit, et il n’y a plus rien pour m’empêcher de…

        — De tomber amoureuse de lui ? demanda Violet avec douceur.

        Marissa hocha la tête.

        — Je ne sais pas quoi faire. Il m’a demandée en mariage…

        Sa grand-tante écarquilla les yeux, surprise.

        — … dans l’intérêt des filles. Tu sais que je les adore, et que je veux absolument faire partie de leur vie, mais je ne peux pas me marier avec un homme qui ne veut de moi que pour élever ses filles et réchauffer son lit.

        — Es-tu sûre que ce soit tout ce qu’il veuille ?

        Marissa hocha la tête.

        — Liz était l’amour de sa vie, tante Violet… Grady et moi avons toujours eu des rapports tendus, mais nous avons su nous montrer polis pour Liz et pour les filles. Maintenant, tout a changé, et ce ne sera plus jamais comme avant, dit-elle, le cœur lourd. Je suis tentée d’accepter sa demande, uniquement pour être avec lui et avec les filles, mais je ne peux pas partager ma vie avec un homme qui ne m’aime pas, pas même pour ces trois adorables petites. Liz ne voudrait pas de cela pour ses filles, et j’estime qu’elles méritent mieux, moi aussi.

        — Alors, que vas-tu faire ?

        — Je vais essayer de l’oublier.

        Alors même qu’elle prononçait ces mots, elle savait qu’une telle tentative serait vaine.

        — Je crois que tu ne devrais pas trop t’y employer, dit Violet avec un sourire bienveillant.

        Marissa la regarda fixement.

        — Alors tu… tu as une bonne opinion de lui ?

        — De Grady ? Comment pourrais-je en avoir une mauvaise ? C’est un homme bien, travailleur, qui adore ses enfants, et s’il te rend heureuse…

        — Mais il ne me rend pas heureuse ! Il me rend horriblement malheureuse…

        Violet rit.

        — Il te rend malheureuse parce que tu es amoureuse de lui et que tu voudrais être avec lui… n’est-ce pas ?

        Marissa hocha lentement la tête.

        — Et s’il me brise le cœur ?

        Violet lui tapota gentiment la main.

        — Et s’il le réparait, Marissa ?

        Marissa quitta sa grand-tante quelques minutes plus tard, avec de quoi s’occuper l’esprit. Elle remonta dans sa voiture et se dirigea vers la station-service de Reynolds Street pour faire le plein et acheter du lait et du pain.

        Après avoir rempli le réservoir, elle se dirigea vers la boutique pour payer, mais s’arrêta dans l’embrasure de la porte. Debout à la caisse, Rex Travers discutait avec la caissière. Il se retourna, comme s’il sentait sa présence, et s’avança vers elle.

        — Bonjour, dit-il avec un sourire chaleureux qu’elle ne put que lui rendre. Comment vas-tu ?

        C’est mon père. Cette réalité était difficile à concevoir. Enfant, elle avait imaginé avoir un père un nombre incalculable de fois, mais elle voyait alors un homme sans visage, pas un homme aux yeux marron pleins de douceur et à l’expression si sincère qu’elle sentait en la voyant sa colère se dissiper.

        Elle ne voulait pas l’aimer, ne voulait pas le voir comme autre chose que le contremaître du ranch Parker. Pourtant, il était beaucoup plus que cela ; il était son père, son papa, sa famille.

        — Ça va.

        — J’avais envie de passer te voir un de ces jours… Tu serais d’accord ?

        Le moment était décisif. Grady lui avait dit que Rex était un homme bien. Elle pouvait répondre non et ne plus jamais le revoir, ou faire taire sa colère et faire un pas vers lui.

        — Bien sûr.

        Le visage de Rex s’éclaira, comme si elle venait de décrocher la lune pour lui, et elle sentit son cœur se serrer.

        — Nous pourrions parler, dit-il. Ce serait bien.

        Elle acquiesça d’un signe de tête.

        — Oui, cela me ferait plaisir.

        — A moi aussi, dit-il en souriant.

        Elle hocha de nouveau la tête, et se dirigea vers la caisse. Quand elle se retourna, après avoir payé, il n’était plus là. Elle vit son pick-up s’éloigner, dehors.

        Elle regagna sa voiture. Sur le chemin du retour, elle se rendit compte qu’elle avait oublié le pain et le lait, mais elle continua sa route, songeant qu’elle retournerait en ville le lendemain.

        Lorsqu’elle arriva chez elle, elle fut étonnée de voir, accrochés au portail, un bouquet de ballons flottant dans la brise et un grand morceau de carton rose sur lequel était écrit quelque chose.

        
          

          
            M., va au lycée, s’il te plaît ! G.
          

        

        Cela n’avait pas de sens. Au lycée ?

        De toute évidence, c’était un mot de Grady. Que manigançait-il ?

        Elle prit son portable et lui téléphona, mais elle tomba sur sa messagerie. Elle aurait pu ignorer ses instructions, mais il avait éveillé sa curiosité. Elle fit donc demi-tour pour prendre la direction du lycée.

        Cinq minutes plus tard, elle s’arrêtait devant l’établissement. Plusieurs petits groupes d’adolescents se tenaient autour de la statue de bronze du président dont le lycée portait le nom.

        Elle descendit de voiture, et vit d’autres ballons accompagnés d’une autre carte rose accrochés au banc près de la statue.

        
          

          
            M., c’est ici que nous nous sommes rencontrés pour la première fois. Tu te souviens ? Va aux écuries, près du terrain de rodéo, s’il te plaît ! G.
          

        

        Son cœur battait la chamade. Elle regarda autour d’elle et vit que quelques-uns des adolescents l’observaient avec curiosité, mais elle s’en moquait. Ce petit carton rose était la chose la plus romantique qu’elle eût jamais vue ! Soudain surexcitée, elle courut vers sa voiture et prit la route du jardin public.

        Une dizaine de minutes plus tard, debout devant les écuries, elle lisait les mots d’une autre carte rose.

        
          

          
            M., c’est ici que nous nous sommes embrassés pour la première fois. Tu te souviens ? Va chez Jojo, s’il te plaît ! G.
          

        

        Les jambes flageolantes, elle remonta une fois de plus dans sa voiture. Quelques minutes plus tard, elle se garait devant la pizzeria. Des ballons étaient accrochés à l’enseigne, et la carte qui les accompagnait disait :

        
          

          
            M., c’est ici que nous avons eu notre premier rendez-vous. Tu te souviens ? Rentre à la maison, s’il te plaît ! G.
          

        

        Des larmes coulaient sur ses joues lorsqu’elle prit la route du ranch. Elle s’arrêta devant le portail et inspira profondément plusieurs fois. Le pick-up de Grady était garé devant la maison.

        Encore un moment décisif. Un peu plus tôt, elle avait dû prendre une décision au sujet de son père. Maintenant, c’était son avenir avec l’homme qu’elle aimait qui était en jeu. Elle sentait qu’elle pouvait avoir cet avenir si elle trouvait le courage de surmonter ses peurs.

        Elle redémarra et remonta l’allée en direction de la maison, se gara et descendit de voiture. Les portières du pick-up étaient ouvertes, et de la musique country s’élevait de l’habitacle : une vieille chanson d’amour parlant de seconde chance. L’arrière du véhicule débordait de fleurs. La gorge serrée par l’émotion, elle passa doucement la main sur les pétales, prit une marguerite.

        En dehors de la musique de l’autoradio, tout était calme. L’endroit semblait désert. Peut-être devait-elle aller ailleurs ?

        Elle se pencha par la portière pour baisser le son, puis se dirigea vers la maison, tendant l’oreille. Elle entendit une vache meugler au loin, mais rien qui indique qu’il y avait quelqu’un d’autre qu’elle.

        En arrivant devant la terrasse, elle s’aperçut que les marches étaient couvertes de morceaux de papier de toutes les couleurs. Elle se baissa pour en ramasser un. Il était plié en deux. Elle l’ouvrit et lut les mots qui y étaient écrits à l’encre noire.

        
          

          
            Tu es magnifique… 
          

        

        Elle en prit un autre. Je pourrais passer le restant de mes jours à te regarder dormir.

        Elle en ramassa un troisième. Je serais même prêt à faire du steak trop cuit, pour toi !

        Ses yeux s’emplirent de larmes. Elle monta les marches et s’arrêta devant la porte. Une pancarte y était accrochée, couverte de dessins aux crayons de couleur, visiblement réalisés par de jeunes personnes. Les mots qui y étaient écrits la bouleversèrent.

        
          

          
            M., c’est ici que je suis tombé amoureux de toi. Epouse-moi… G.
          

        

        Elle laissa ses larmes couler sur ses joues, incapable de les retenir plus longtemps.

        — Marissa ?

        Elle se retourna et le vit apparaître, à l’angle de la maison. Il était tellement beau, tellement fort et, pourtant, semblait tellement vulnérable en cet instant !

        Elle esquissa un sourire tremblant.

        — Alors… tu m’aimes ?

        Il inspira profondément.

        — Oui.

        Elle frémit de plaisir.

        — Eh bien, ça tombe bien !

        Il fit un pas vers elle.

        — Ah oui ? Pourquoi ?

        Elle sourit encore.

        — Parce que je t’aime aussi.

        Il la prit dans ses bras, la serra étroitement contre lui et l’embrassa.

        — Dis-moi que je ne rêve pas, murmura-t-il d’une voix rauque, tout contre ses lèvres.

        — Tu ne rêves pas, répondit-elle en se cramponnant à ses épaules. Je n’arrive pas à croire que tu aies fait tout ça pour moi ! Les ballons, la musique, les fleurs…

        Il eut un sourire contrit.

        — Tu m’as dit que je n’étais pas sentimental… Je devais te prouver que je peux être tout ce que tu désires.

        — J’adore ce que tu as fait, et personne n’avait jamais rien fait d’aussi romantique pour moi… mais reste tel que tu es, s’il te plaît.

        — Je te le promets, dit-il avant de l’embrasser de plus belle.

        — Grady, ne devrions-nous pas…

        — Tu veux parler ? lui demanda-t-il avec une douceur qui lui alla droit au cœur. Tu veux régler toutes les questions sérieuses avant d’entrer pour annoncer aux filles, à ma mère, à mon frère et à ton père que tu as accepté de m’épouser ?

        Elle écarquilla les yeux, surprise.

        — Ils sont tous là ?

        Il hocha la tête.

        — Je leur ai dit de rester cachés jusqu’à ce que je les prévienne.

        Elle eut un grand sourire.

        — Ce que tu peux être autoritaire, parfois !

        Il rit.

        — Parfois… Tu viens pourtant d’accepter de m’épouser, n’est-ce pas ?

        — Je crois que oui, répondit-elle en souriant. Je sais que oui.

        — Tant mieux, dit-il en l’entraînant vers la balancelle tout en glissant une main dans sa poche, parce que j’ai quelque chose pour toi et…

        — Parlons, d’abord ! l’interrompit-elle, lui tapotant doucement la main avant qu’il n’ait pu sortir quoi que ce soit de sa poche.

        Il acquiesça et s’assit à côté d’elle.

        — D’accord, parlons.

        Le cœur débordant de joie, elle prit ses mains entre les siennes.

        — Tu es vraiment sûr de toi, Grady ? De nous ?

        — Absolument. Je sais ce que je veux, et qui je veux. Je t’aime, Marissa, et je t’aimerai toujours.

        — Et Liz ? se força-t-elle à demander.

        — Elle aura toujours une place dans mon cœur, répondit-il avec douceur. C’était la mère de mes enfants… mais elle n’aurait pas voulu que nous passions nos vies tout seuls, chacun de notre côté.

        — Mais elle…

        — Je la connaissais bien, l’interrompit-il avec douceur, serrant tendrement sa main dans la sienne. Nous la connaissions bien… Nous connaissions sa gentillesse et sa générosité. Peut-être a-t-elle gardé certaines choses pour elle il y a des années de cela, et nos vies auraient peut-être pris une tournure différente si elle ne l’avait pas fait, mais je ne peux pas lui en vouloir, et toi non plus. Je l’aimais, j’ai été très malheureux quand elle est morte… mais maintenant je t’aime, toi.

        Sa sincérité, ses sentiments se lisaient dans ses yeux. Elle soupira.

        — Les langues vont aller bon train… Tu t’en rends compte ?

        Il haussa les épaules.

        — C’est normal… et si tu penses aux O’Sullivan, du moment qu’ils te laissent tranquille et qu’ils font au moins semblant de respecter notre relation, peu importe. Bien sûr, ils restent les parents de Liz et les grands-parents de mes filles, alors je veillerai à ce qu’ils continuent à passer du temps avec elles.

        Elle appréciait la compassion dont il faisait preuve envers les O’Sullivan, qui pleuraient encore la perte de leur fille.

        — Tu as bien raison. C’est ce que Liz aurait voulu, en dépit des différends qu’elle a pu avoir avec eux au fil des ans.

        Le visage de Grady s’assombrit.

        — En parlant de parents… Comment ça se passe, avec ton père ?

        Elle sourit.

        — Je présume que Rex t’a dit que nous avons parlé, aujourd’hui ?

        — Oui… Comment te sens-tu, par rapport à tout ça ?

        Elle haussa légèrement les épaules.

        — Beaucoup mieux. J’ai beaucoup réfléchi à ce que tu m’as dit, l’autre jour… Tu avais raison : j’ai fait confiance à la mauvaise personne, et mon mariage raté m’a confortée dans l’idée que j’avais des hommes jusque-là.

        Il prit sa main pour la porter à ses lèvres et y déposa un baiser.

        — Je ne te ferai jamais de mal, Marissa, et je te protégerai de toute personne qui essaierait de le faire.

        Elle sentit des larmes lui brûler les paupières.

        — Tu m’as appris à faire confiance, Grady. Je suis tombée amoureuse de ta bonté, de ta force et de ton intégrité, et chaque fois que je te vois avec tes filles, je t’aime encore un peu plus.

        Les yeux de Grady pétillèrent.

        — Un jour, bientôt, dit-il d’une voix pleine de promesses, toi et moi allons ajouter d’autres membres à notre petite famille.

        Elle sourit.

        — Tu veux vraiment avoir d’autres enfants ?

        — Oui, répondit-il avec un grand sourire, trois garçons ! Et maintenant, je vais faire ce que j’aurais dû faire il y a une semaine, ajouta-t-il en sortant de sa poche un petit écrin de velours et en mettant un genou à terre devant elle.

        — Quoi donc ? demanda-t-elle d’un ton espiègle.

        — Je vais te demander de m’épouser, de façon convenable, cette fois. J’aime voir le visage de mes filles s’éclairer quand elles te regardent. J’aime ta générosité. J’aime que tu sois têtue et que tu me rendes fou, parfois. Je t’aime, toi, Marissa. Veux-tu devenir ma femme ?

        Il ouvrit l’écrin, révélant une bague magnifique sertie d’un solitaire rose.

        — Ce sont les filles qui l’ont choisie… Milly a dit qu’elle serait assortie à tes santiags !

        — Je l’adore, dit-elle avec émotion alors qu’il lui passait la bague à l’annulaire et revenait s’asseoir à ses côtés. J’adore les filles, et je t’adore, toi, Grady. J’ai hâte de devenir ta femme… alors, oui, je veux t’épouser !

        Ils échangèrent un baiser plein d’une infinie tendresse.

        — Nous ferions mieux de rentrer et d’annoncer la nouvelle à tout le monde, dit-il en souriant, avant que ma mère ne vienne se coller à la fenêtre pour voir ce qui se passe !

        Elle rit.

        — J’aime beaucoup ta mère…

        — Eh bien, c’est réciproque ! dit-il en se levant et en lui tendant la main pour l’aider à en faire autant. En fait, tous les Parker sont fous de toi…

        Elle rit.

        — Allons-y ! ajouta-t-il en ouvrant la porte.

        Ils entrèrent et, aussitôt, furent accueillis par des cris de joie et des rires. Les filles coururent à leur rencontre dans le couloir. Breanna et Milly la serrèrent contre elles de toutes leurs forces tandis que Grady prenait Tina dans ses bras.

        — Papa, est-ce que ça veut dire que Marissa va être notre nouvelle maman ? demanda Milly avec un grand sourire.

        Grady prit la main de Marissa, entrelaçant ses doigts aux siens.

        — Oui, c’est exactement ce que ça veut dire !

        Les filles recommencèrent à pousser des acclamations, et Colleen, Brant et Rex remontèrent à leur tour le couloir pour venir les féliciter.

        C’était sa famille. Elle partageait leur joie à tous, leur bonheur, et leur amour.

      

    


    
      
      

      
        Epilogue
      

      
        Marissa ne pouvait s’empêcher de sourire. C’était le jour de son mariage et, indubitablement, le plus beau jour de sa vie. Sept semaines s’étaient écoulées depuis la demande de Grady, depuis sa vraie demande. Elle fondait intérieurement quand elle y repensait.

        Il n’aimait pas qu’elle lui rappelle comment il avait d’abord essayé de la persuader de l’épouser, mais elle prenait plaisir à le taquiner.

        Elle avait trouvé un acheteur pour le ranch de sa tante, plus rapidement qu’elle s’y était attendue : un policier de Detroit qui avait signé une promesse de vente sans même voir la maison et qui arriverait la semaine suivante. Elle avait hâte d’emménager chez Grady, et de commencer sa nouvelle vie d’épouse et de mère des petites.

        Il lui avait proposé de lui faire construire un atelier derrière la maison, et son enthousiasme s’était avéré contagieux. Elle était impatiente de se remettre à la poterie, et le soutien de Grady lui faisait chaud au cœur.

        A l’occasion de ce beau jour, premier samedi de l’hiver, elle portait une superbe robe à manches longues en soie ivoire, que Colleen l’avait aidée à choisir dans une boutique de Rapid City, et qu’elle avait effrontément assortie de ses santiags roses.

        Comme elle s’y était attendue, les filles étaient aux anges, et surexcitées à l’idée d’être chargées de jeter des pétales de fleurs sur son chemin quand elle remontrait l’allée. Brooke avait accepté d’être sa demoiselle d’honneur, et Brant et Tanner seraient leurs témoins.

        La cérémonie et la réception auraient lieu au ranch, sous une immense tente blanche. Il y aurait une centaine d’invités, principalement des parents et amis des Parker. Cela ne la dérangeait pas : les Parker étaient maintenant sa famille, et elle les aimait tous.

        Ils n’avaient pas invité les proches de Rex, car elle trouvait que cela aurait été trop précipité, et Rex avait compris. En revanche, Grady et elle l’accompagneraient dans le Nevada le mois suivant pour les rencontrer, et elle s’en faisait une joie à l’avance.

        — Tu es très belle, dit Brooke, apparaissant dans l’embrasure de la porte, vêtue d’une robe en satin lavande.

        Marissa sourit.

        — Merci ! Je n’arrive pas vraiment à me rendre compte que tout ceci est bien réel…

        Brooke jeta un coup d’œil à sa montre et entra dans la pièce.

        — Dans vingt minutes, ce sera on ne peut plus réel ! Grady va être subjugué en te voyant…

        — Vous êtes prêtes ? leur demanda Lucy Monero, entrant à son tour dans la pièce.

        Lucy était venue les aider à préparer les filles. Elle était passée régulièrement chez Colleen au cours des quelques dernières semaines. Grady s’en était amusé, persuadé que sa mère jouait une fois de plus les entremetteuses, pour rapprocher Brant et la charmante doctoresse. Cela ne semblait pas déranger Lucy, mais Brant avait l’air encore plus sombre en sa présence.

        Brooke prit le diadème et le voile posés sur le lit.

        — Presque, répondit-elle en aidant Marissa à les mettre. Voilà !

        Marissa sourit. C’était agréable d’avoir de nouveau des amies. Brooke et Lucy l’avaient accueillie sans réserve dans leur cercle, et elle les appréciait autant l’une que l’autre.

        — Merci !

        — Colleen vient de partir avec les filles, dit Lucy avec un grand sourire. Elle m’a demandé de te dire qu’elle te verrait au ranch… Oh ! Et ton père est là !

        
          Mon père.
        

        Ses relations avec Rex s’étaient développées lentement mais sûrement au fil des semaines. Elle avait encore un peu de mal à se rendre compte qu’il était son père, mais ils nouaient des liens. Quand elle lui avait demandé s’il voulait remonter l’allée centrale à son bras le jour du mariage, il avait accepté avec des larmes dans les yeux.

        Quelqu’un s’éclaircit la gorge, derrière elle. Elle se retourna et le vit qui hésitait sur le pas de la porte. Il portait un costume gris, une chemise blanche et une cravate, et la regardait en souriant.

        — Bon, dit-elle, j’imagine que nous ferions mieux d’y aller !

        — Tu es magnifique, ma grande, dit-il, les yeux brillants.

        Emue, elle sentit sa gorge se serrer. Il avait pris l’habitude de l’appeler « ma grande ». Le terme d’affection ne la dérangeait pas, au contraire ; elle le trouvait touchant.

        L’amour de Grady l’avait aidée à s’apercevoir qu’elle pouvait faire une place à Rex dans sa vie et oublier le passé. Même Violet semblait s’être prise de sympathie pour lui !

        Elle le serra dans ses bras.

        — Merci.

        Quand elle le relâcha, il fit un pas en arrière et lui posa les mains sur les épaules.

        — Ta mère aurait été fière de toi, et je suis très fier de toi et de la façon dont tu t’occupes de ces trois petites filles… Grady est un homme bien.

        — Merci, dit-elle encore, cela me touche beaucoup que tu me dises ça.

        Il lui tapota l’épaule affectueusement et s’en alla. Elle ne put s’empêcher de sourire, songeant que tout finissait toujours par s’arranger.

        
        *  *  *

        Grady était nerveux. Il tira légèrement sur sa cravate, autour de son cou.

        — Ne t’inquiète pas, lui chuchota son frère, debout à ses côtés. Je suis sûr qu’elle va venir !

        Grady lui donna un petit coup de coude dans les côtes.

        — Je n’en doute pas.

        Brant eut un grand sourire, puis il retrouva son sérieux.

        — Je vois que Kieran O’Sullivan est là…

        — C’est un ami de Marissa.

        — Et le reste de ton ex-belle-famille ?

        — Certaines choses sont trop dures à supporter, j’imagine…

        Brant hocha lentement la tête.

        — Tu sais, je crois que Liz approuverait tout ça.

        — Je le crois aussi.

        Grady le croyait sincèrement, il le sentait, même. Liz adorait Marissa. Elle lui avait un jour dit que c’était la personne la plus gentille et la plus généreuse qu’elle connaissait. Il comprenait pourquoi, maintenant qu’il la voyait s’occuper de ses filles. Marissa était douce, aimante, et il lui était reconnaissant de l’aimer, lui.

        La plupart des invités étaient assis sous la grande tente, et la musique s’élevait déjà. L’officiant jeta un nouveau coup d’œil à sa montre, ce qui le fit sourire. Au bout de l’allée, sa mère montrait aux filles où se placer. L’une derrière l’autre, elles s’avancèrent alors vers lui, enchantées, jetant sur leur passage des poignées de pétales de fleurs pris dans leurs petits paniers.

        Brooke les suivit. Il fit un clin d’œil à sa cousine tandis qu’elle rejoignait les filles, de l’autre côté de l’autel.

        Enfin, Marissa fit son entrée.

        Son cœur s’emplit de joie et d’amour tandis qu’il la regardait remonter l’allée au bras de son père. La beauté et la douceur de son visage ne manquaient jamais de le captiver. Avant de venir se placer à côté de lui, elle alla déposer un baiser sur le front des petites. Il aimait sa façon de leur donner le sentiment d’être importantes et choyées.

        Quand elle le rejoignit enfin, il prit sa main dans la sienne.

        — Tu es là, murmura-t-il.

        — Oui…

        La musique faiblit.

        — Tu es magnifique, dit-il à voix basse, pour qu’elle seule l’entende, tandis qu’ils se tournaient ensemble vers l’officiant. Je t’ai déjà dit aujourd’hui à quel point je t’aime ?

        Un pétillement malicieux passa dans ses beaux yeux couleur caramel.

        — Je n’en suis pas sûre…

        Il sourit.

        — Je t’aime, Marissa.

        — Je t’aime aussi.

        — Alors… tu es prête ? lui demanda-t-il tandis que la musique s’arrêtait.

        — Tout à fait.

        Elle fit signe aux filles d’approcher et, alors qu’ils s’apprêtaient à prononcer leurs vœux, il songea qu’il était l’homme le plus heureux du monde.
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